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PREFACE DE L'EDITEUR. 



"MM* 



CcT Essai sur les Révôlutions^dont l'Auteur n'avoit 
distribué qu'un petit nombre d'exemplaires parmi 
sesantiis, il y a quelques années, ne pou voit re« 
paroître dans des circonstances plus favorables. La 
Révolution de France, malheureusement, n'edtpoiBt 
finie. Elle a passé toute entière dans la tête de C9 
rejetton du Jacobinisme, ce Corse aux sanglant 
exploits, pour qui des soldats avides, de pillage et 
sans foi viennent de. trahir leur roi; et le des? 
potisme militaire, conséquence inévitable de leur 
trahison, n'est pas moins terrible pour l'Europe 
que If audace révolutionnaire dont M. de Château- 
biîand a crayonné des tableaux *i révoitans. 
D'ailleur» dès parallèles étoonana entre la Perse eit 
r Allemagne, l'Angleterre iet, C^rthage, la Ma- 
cédoine et la Prusse, Tyr et la HoUanae, la 
^v Scythie et la Suisse, la Grèce et la France, 
^^l'Egypte et l'Italie, et entre la Guerre Médique 
7 et celle de la Révolution, faits pour intéresser en 

M 



tout temps, acquièrent surtout un nouvel intérêt 
au moment où toutçs les nations de l'Europe 
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oubliant leurs andennect oppositions^ arment Pélfte 
de leur jeunesse belliqueuse, et se disposent à ar« 
racher un sceptre usurpé des mains du plus odieux 
destyrans^ qui 

'' Courert do sang Bourbon, paissant par la mitraille, 
Nomm(nt le bon Henri le roi de la canaille/* 

Ce volume contient les révolutions de la Grèce 
comparées à la révolution Françoise^ et forme en 
lui-même un tout absolument indépendant des 
autres Essais Historiques du même genre^ que 
l'Auteur pourra peut-être y faire succéder un jour 
si ses malheurs et sa santé dérangée par de long» 
voyages lui en laissent le loisir. 

Nous publierons incessamment des Souvenirs 
d* Italie, d'Angleterre et d'Amérique, suivi§ de 
divers morceaux de Morale et de Littérature du 
même Auteur où Ton retrouvera cette force de 
style qui caractérise le présent Essai, et ces trait» 
ingénieux et délicats qui distinguent si émU 
nemment son Génie du Christkmsme, dont ils com- 
prennent la Difen9e. 
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RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 



INTRODUCTION. 

Si celui qui, né avec une pasâion ardente pour 
les sciences, y a consacré les veilles de la jeunesse; 
si celui qui, dévçré de la soif de connoitre, s'est 
arraché aux jouissances de la fortune pour aller 
au-delà des mers contempler le plus grand spec- 
tacle qui puisse s'offrir à l'œil du philosophe, et 
méditer sur l'homme libre de la nature et sur 
l'homme libre de la société, placés l'un près de 
l'autre sur le même sol ; enfin, si celui qui dans 
la pratique journalière de l'adversité, a appris de 
bonne heure à évaluer les préjugés de la vie ; si 
un tel homme, dis-je, mérite quelque <:onfiance9 
lecteurs» vous le trouvez en moi. 

B 



g ÏNTRODUCnaK. 

La position oà je me trouve est d'ailleurs fa* 
vorable à la vérité* Sans désirs et sans^ crainte, je ne 
nourris plus les chimère» du l^oftheur, et les hommes 
ne sauroient me faireplus de mal quejen'enéprouve# 
f< le inalheur/^^ ik Fautetit èè^ i^mî^ ée h 
Nature, ** le malheur ressemble à la montagne 
noire de Bember, aux extrémités du royaume 
brûlant de Ijaber } tant que voa« la montez, voua 
ne voyez devant vous que de stériles rochers ; 
mais quand vous êtes au sommet, vous appercevez 
le ciel sur votre tête et le royaume de Cachemire 
à vos pieds/* 

Cette observation» qui au premier coup d'œii 
peut paroître tm peu trop personnelle, est ce- 
pendant indispensable. Sans elle, le lecteur plein 
de cette malheureuse défiance qui nous met en 
garde contre Je» opinions d^un aitteur, eut peut- 
être parcouru cet ouvn^e avec moins d'intérêt. 
Mais si j'ai pris tant de soin de lui app}anir 
Titrée de la carrière, il doit à son tour me 
faire quelque sacrifice. O vous tous qui me 
lise:?, dépouillez un moment vos passions en 
parcourant cet écrit sur les y^m grandes ques^ 
tîons qui puissent occuper les homtmes. Mé- 
ditez attentivement le sujet avec moi. Si vous^ 
sentez quelquefois votre sang s'allumer» fermez le 
livre } attendez .que votre cœur batte à son aise 
avant de recommencer votre lecture. En récom-^ 
pense je pe me flatte pas» de vous apporter du 

•»— ^fcM,^i^— n^hi—— ■ I ■ ■ ■ ■ i iii ■ ■ • 

* Cba«!Dière Indjetwe. 
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génie» mais tth cœur aussi dégagé de préjugés 
qu'un côeiir d'homme puisse Pétre* Comme vous, 
si mon sang s'échaufie/je le laisserai se calmer, 
avatit de reprendre la plume. Je causerai tou- 
jours simplement avec vous. Je raisonnerai tou- 
jours d'après defc principes. Je puis me tromper 
sans doute; mais ai je ne suis pas toujours juste, 
je serai toujours de bonne foi. Ne vous hâtez 
pas de mépriser l'ouvrage d*un homme, qui n'écrit 
que pour être utile. Enfin, si par des souvenirs 
trop tendres, je laissois dans le cours de cet écrit 
tomber une larme involontaire ; songez qu'on doit 
passer quelque chose à un infortuné, et dites : 
pardonnons-lui en faveur du courage qu'il a eu 
d'écouter la Voix de la vérité, malgré les pré* 
jugés, si excusables, du malheur. 

L Quelles sont les révolutions arrivées autres- 
fois d&ns les gouvememens des hommes ; quel étoit 
alors Pétat de la société j et queHe a été l'influence 
de ces révolutions sur l'âge où elles éclatèrent et 
leis siècles qui les suivirent? 

II. Parmi ces révolutions en est-il quelques- 
unes qui psu: l'esprit^ les mœurs, et les lumières 
des temps, puissent^ se comparer à la révolution de 
France? 

III. Quelles sont les causes primitives dé cette 
révolution, et celles qui en ont ^éré k déve^ 
loppement soudain ? 

b3 



4 INTRODUCTION. 
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Telles sont les questions que je me propose 
d'examiner. Quoiqu'on ait beaucoup écrit sur la 
révolution Françoise, chaque faction se contentant 
de décrier sa rivale, le sujet est aussi neuf que 
s'il n'eût jamais été traité. 

«Républicains, Constitutionnels, Monarchistes, 
Girondiçtes, Royalistes, Emigrés, enfin politiques 
de toutes les sectes,* de ces questions bien ou 
mal entendues, dépend votre bonheur ou votre 
malheur à venirr II n'est point d'homme qui ne 
forme des projets de gloire, de fortune, de plaisir 
ou de repos ; et nul cependant, dans un moment 
de crise, ne peut se dire : je ferai teUe chose de- 
main, s'il n'a prévu quel sera ce demain. Il est 
passé, le temps des félicités individuelles. Les 
petites ambitions, les étroits intérêts d'un hommd 
s'anéantissent devant l'ambition générale des na- 
tions et l'intérêt du getire humain. Envain vous 
espérez échapper aux calamités de votre siècle par 
des mœurs solitaires et l'obscurité de votre vie ; 
l'ami est maintenant arraché à l'ami, et la retraite 
du sage retentit de la chute des trônes. NuKne 



* Je serai souvent obligé pour me faire entendre d*employer 
les divers noms de partis de la révolution Françoise. J'avertis 
que ces noms ne signifieront sous ma plume, que des appellations 
nécesssûres à Tintelligence de mon sujet, et non une injure per* 
sônnelle. Je ne suis l'écrivain d* aucune secte; et je conçois fort 
bien qu'il peut exister de très-honnêtes gens, avec des notions 
des choses différentes des miennes. Peut»être la vraie sagesse 
i3on8iste*t-elle à être, non pas sans principes, mais sans opinions 
déterminées. 



INTROBUGTIOK. S 

pmt se promettre un moment de paix. Nous 
navigeons sur une côte inconnue, au milieu des 
ténèbres et de la tempête. Chacun a donc un 
intérêt personnel à considérer ces questions avec 
moi ; parce que son existence y est attachée* 
C'est- une carte qu'il faut étudier dans le péril 
your reconnoître en pilote sage le point d*où l'on 
part, le lieu où Pon est, et celui où l'on va : afin 
qu'en cas de naufrage on se sauve sur quelqu'île 
où la tempête ne puisse nous atteindre* Cette île 
là est une conscience sans reproche. 

Comme le défaut de méthode se fait ordinairement 
sentir dans les ouvrages politiques, bien qu'il n'y 
ait point de sujet qui demandât plus d'ordre et de 
clarté, je tâcherai de donner une idée distincte 
de cet Essai, en disant \m mot de ma manière. 

1^« J'examinerai les causes éloignées et immé^ 
diates de chaque révolution. 

2°. Leurs parties historiques et politiques. 

3°. L'état des mœurs et des sciences de ce 
peuple en particulier, et du genre humain en gé- 
néral, au moment de cette révolution. 

4°. Les causes qui en étendirent, ou en bor- 
nèrent l'influence. 

5°. Enfin, tenant toujours en vue l'objet prin- 
>cipal du tableau; je ferai incessamment remarquer, 
les rapports ou les diflTérences entre la révolution 
alors décrite, et la révolution Françoise. De sorte 
que celle-ci servira de foyer commun, où viendf on); 
converger tous les traits épars de la morale^ de 
i'histoire et de la politique. 

5ji 
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Fixons d'abord la valeur que je dotttte au moi 
réwhstiott; puisque ce mot reviendra $ans cesse 
dans le cours de cet ouvrage. 

Far le mot révoluticm je n^entendrat daas la 
mite, qu'une conversion totale du gouvernement 
d'un peuple; soit du monarchique au républicain, 
ou du républicain au monarchique. Ainsi, tout 
£tat qui tombe par des armes ' étrangères, tout 
changement de dynastie, loute guerre civile qui 
n'a pa^ prodmt des altérations r^narquables dans 
une société, tout mouvement partiel d'une naticm 
momentanément'i^surgée, ne sont point pour moi 
des révolutions. En efifet, si Pesprit des peuples 
ne change, qu'importe qu'ils se soient agités 
quelqti^ instans dans leurs misères, et que leur 
nom, ou celui de leur maître, ait changé ? 

Considérées sous ce point de vue, je ne reoon-r 
noîtrai que cinq révolutions dans toute ^antiquité'; 
et sept d^ns l'Europe moderne* Les cinq révolu-* 
tions anciennes seront; l'établissement de répu^ 
blûjues en Grèce ; leur sujétion sous Philippe et 
Alexandre, avec les conquêtes de ce héros; la 
chute des rois à Rome; la subversion du gou^ 
vernement populaire par les Césars ; enfin le reii- 
versement de leur empire par les Barku'es.'*^ 



* L'irn^tion dfi Barbare» dbas l'empire, n'Mt pas proprement 
une réyolMtioB dans le sens que j*ai donn^ jL ce mot. On en peut 
dire ^ati^nt des guerres sous le roi Jean, et de la Lîgue sous 
Henri III, dont j'ai cependant fait des révolutions. Quant aux 
Barbares, il est aisé d'appercevoir que, formant le point de con^ 



Xa s^^dbfique de Ftosence^ celle dé la Siusse» 
1^ troidifes sous le rui Jean» la ligne sous iimri 
IV., FuBJosi des IHrovinct6 BelgiK|ues, led nudhaurs 
de r Angietenre duimit la règne de Chailes ieiv 
«rt l'éi^ection àeB £talj4Jnis de VAméru^ e» 
nation fibm» femennitle si^t des sept jévolutious. 
modeniea. 

de cet ourrdge eoneaccée à l^istaice asiciouie ; 
réservaat les gmads détails, lorsque je padëiai 
des iiations actuelies de l^Sucppe. Le génie des 
-Grecs et des Rpmaias diffèce tellem^it du génie 
des pevq[de& d^aujûurd^buiy qu\)n y trouve à. peine 
^qpiielqùes traits de ressemblance. J^urodâ pi» 
oa'étendre sur les révalutioas de T^bei^ d' Argos^ 
et de Myc^nes ; les annales de la Suède et de la 
Pologne, ceUes des vâies Impériales, les insur« 
rections de quelques cités d' Espagne et du roy^ 
aume de Maples, me psésentoient des matériaux 
suffisans, paur mxiltt{dier les voltuness. Mais en 
portan:t ,un oeil attentif sujr l'histoire, j'ai vu 
qu'ime multitude de rapports qui m'avaient d^abord 
frappé, se réduispient, après uà mûr examen, à 
4^1ques &}ts isolés^ totalement étrangers dans 
leurs causes et dans l^urs ^Ësim à ceux de la névo* 

tact où s'unit l'histoire des. Amcî^im «t df^ Modens^^ U in'^(<ttt ia^ 
dispensable d'en parler. Quant aux deux autres époques 3 les 
troubles de la France dans ces temps-là sont trop fameux, offrent 
des caractères trop grands et des analogies trop frappantes, poar 
Q^ pas les avoir considérés comme de yéritables révolutions* 

B 4 
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lution Françoise. En m'arrêtant incessamment à 
chaque petite ville de la Grèce et de P Allemagne, 
je serois tombé dans un cercle de répétitions, 
aussi ennuyeuses que peu utiles* Je n^ai donc 
saisi que les grands traits ; ceux qui offrent des 
leçons à suivre, ou des exempleis à imiter^ Je 
n'ai pas prétendu écrire un roman, dans lequel, 
pliant de force les événemens à mon système, je 
n'eusse laissé après moi qu'un de ces jtnonumens 
déplorables, où nos neveux ccuitempleront avec un 
serrement de cœur, Pesprit qui anima leurs pères,^ 
et béniront le ciel de ne les avoir pas fait naître 
dans ces jours de calamité. Je me suis proposé 
un fin plus noble, en écrivant ces pages. Je 
l'avouerai ; l'espoir d'être utile aux hommes a 
exalté mon âme et conduit ma plunie. Que si 
le plus grand sujet, est celui dont on peut faire 
sortir le plus grand nombre de vérités naturelles ; 
que si fixant en outre la somme des vérités his- 
toriques, ce sujet mené à la solution du problème 
de l'homme ; fut^il jamais d'objet plus jUgnç de 
la philos<^hie que le plan qu'on s'est tracé dans 
cet ouvrage f Malheureusement l'exécution en 
est confié à des mains trop inhabiles. J'ai fait 
par mon titre d'Essai, l'aveu public de ma foiblesse. 
Ce sera assez de gloire pour moi d'avoir montré 
la iioute à de plus beaux génies. 
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CHAPITRE L 

JPremêre Question — Anctermeté des Hommes. 

*^fV^^ QUELLES sont les révolutions arrivées 
i *^ autrefois dans le gouvernement des hommes; 
^* quel étoit alors Pétat de la société ; et quelle a 
^' été l'influence de ces révolutions sur l'âge oik 
^* elles éclatèrent et les siècles qui les suivirent ?*' 
Le seul énoncé de cette question suffit pour en 
^ démontrer l'importance* Le vaste sujet qu'elle 
y embrasse, remplira la majeure partie de cet ou- 
vrage ; et servant de clef à nos derniers problèmes^ 
en fera naître une foule de vérités inconnues. Le 
" flambeau des révolutions passées à la main, nous 
" entrerons hardiment dans la nuit des révolutions 
futures. Nous saisirons l'homme d'autrefois malgré 
\^ ses déguisemens, et nous forcerons le Protée à 
nous dévoiler Thomme à venir. Ici s'ouvre une 
perspective immense ^ ici j'ose me flatter de con- 
^duke le lecteur par un sentier encore tout inculte 
de là philosophie, . où je lui promets des découvertes 
et de nouvelles vues des hommes. Du tableau des 
troubles de l'antiquité passant à Celui des nations 
modernes, je remonterai par une série de malheurs, \ 

depuis les premiers âges du monde jusqu^à notre 
siècle. L'histoire des peuples est une échelle de 
misère, dont les révolutions forment les différens 
degrés. 

Si l'on considère que depuis le jour mémorable 
OÙ Christophe Colomb aborda sur les rives Améri- 
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caines» pas une des bordes qui vaguent dans les 
forêts du Nouveau Monde, n^a fait un pas vers la 
civilisation : , que . cependant ces peuples, étoîent 
déjà loin de Tétat de nature* à Pépoque où on les 
a trouvés ^ on ne pourra s'empêcher de convenir» 
que la forme U pius grossière de gouvememenV 
fiTait dû coûter à l'homme des siècles de barbuie* 

^'appercevonsruous donc au moment où Phi»* 
«toire s'ouvre ? De grandes nations, d^ sur 1#uip 
déclin, des mœurs corrompues, un luxe e^Èroyéhle, 
des sciences abstraites telles que l'astronomie», 
l'écriture et la métaphysique des langues, arts 
dont l'achèvement semble demander la durée 
d'un Qionde ! Si on ajoute à cela les tradition 
des peuples : l^s pasteurs de l'antique Egypte, 
paissant leuro gazelles dans les villes abandonnées 
et sur les ùionumens en ruines d'une nation ifxcon^ 
nue, jadis florissante dans ces déserts : cette même 
Egypte comptant plus de cinq mille ans, d^prâs 
la fin de l'âge bucolique et l'érection de la mo- 
narchie sous son premjier roi Mènes, jusqu'à Alex- 
andre ; la Chine fondant son histmre sur un calcul 
d'éclipsés qui remonte jusqu'au déluge, au-delÀ 
duquel ses annales se perdent dams des siècles m- 
^ombraUes; l'Inde enfin, offrant le phénomène 

d'une langue primitive, source de toutes celles 4$ 

■ ■ ' ' ' t ' ' ■ .. . ■* I. 

* Une observation importante à faire scg: la kntetir i^veo 

laquelle les Am^cains se civilisent : c'est que la nature leur a 

refové les troupeaux^ ces premiers législateurs des hommes. H 

«8t même très-remarquable qu'on ^ troiiLvé ces %^jag» ppUicé», 

.•4à fréfMé^ut oik U y avoit ipe espèce 4'&9>I9a1 dopiestîqiie« 



rOrii^t i Ift^gue q«i n'est plus entçndue que des 
JBraipins ;* et qui fut jadis parlée d'un grand peii* 
pie, (kmt le «^m même 9i ^iparu de la terre : il 
est certsÛQ que, le prunier coup-d'oeU qu'où jette 
sur rtiistpirç des bomioes, suffîroit pour nous eom 
v^ncre que Qotre courte chronologie en remplit 
à peine la dernière Quille } si les monumens de 
la nature ne d^montroient cette vérité, au deJà 
de toute contradiction.t 

La destruction et le renouvellement d'une partie 
du genre humain, est une autre conjecture égale- 

■ " ■ ■ .1 ■ ' r • . I. ...... . I . 

* Hist. of Ind. from the Ëarliest Acc. Robertson. Appendix 
to \ne Disquis. — ^La langue Sanscrit^ ou Sacrée^ Tient enfin 
d*être révélée au monde. Nous possédons déjà la traduction die 
plusieurs poëmes^ écrits dans cet îdiôme. La puissance et la 
philosophie des Angioh aux Indes ont fait à la république des 
lettres ce présent inestimable. 

f Bu£Fon, .Th. de la Ter.— J'avois recueilli moi-même un 
grand nombre d'observations, botaniques et minéralogiques^ sur 
Tantiquité de la terre. J*ài compté sur des montagnes, d'une 
hauteur médiocre, qui courent du Sud-Est au Nord-Ouest, par 
le 42e degré de latitude septentrionale en Amérique } jusqu'à 13 
générations de chênes, évidemment successives sur le même sol. 
On in*a montré en Allemagne une pierre calcaire seconde, formée 
dés débris d'une pierre calcaire première t ce qui nous jette dans 
une immensité de siècles. A Gracioza, Tùne des Açores, j'ai 
ramassé des laves si antiques, qu'elles étoient revêtues d'une 
croûte de mousse pétrifiée, de plus d'un demi-pouce d'épaisseur. 
Enfin, à rtle St. Pierre, sur la côte désolée qui regarde l'île de 
Terre-Neuve, dont elle est séparée par une mer bruyante et 
dangereuse^ toujours couverte d'épais brouillards, j'ai exanûné 
^^ rocher formé de conches alternatives de lichen rouge, qui avoit 
acquis la dureté du granité. Le manuscrit de ces voyages, dont 
on trouvera quelques extraits dans l'ouvrage que je dpQçe ici au 
public, a péri avec (e reste de ma fortune, daps la révolution. 
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ment fondée. Les corps marins transportés au 
sommet dès montagnes^ ou enfouis dans les en- 
trailles de la t^rre j les lits de pierres calcaires ; les 
couches parallèles et horisontales des sols, se ré- 
unissent avec les traditions des Juifs, des Indiens, 
dès Chinois, des Egyptiens, des Celtçs, des Nègres* 
de l'Afrique et des Sauvages,t même du Canada, , 
pour prouver la submersion du globe. 

* Koben'8 Ace. of the €. of Good Hope> Sparrm. Vqy. among 
thc Hott. V. 1, ch. 5. — Ce dernier auteur rac(^te que les Hottcn- 
tbts ont une si grande horreur de la pluie, qu'il est impossible de 
leur faire convenir qu'elle soit quelqutfois nécessaire. Le voy- 
ageur Suédois, attribue la cause de cette singularité à des opi- 
nions religieuses : il est plus naturel de croire que, cette antipa- 
thie tient à un sentiment confus des malheurs, occasionnés par le 
déluge. Il est vrai que cette tradition a pu être portée en Afri- 
que, soit par les Mahométans qui y pénétrèrent dans le huitième 
siècle, ou long-temps auparavant par les Carthaginois -, dont 
quelques voyageurs modernes ont retrouvé des monumens, juy- 
ques sur les bords du Sénégal et du Tigre. Cependant si les 
Carthaginois ont suivi les opinions de leurs ancêtres, les Phéni- 
ciens, ils ne croyoient pas au déluge. 

t Le docteur Robertson, dans son excellente histoire de 
rAniérique, adopte le système des premières émigrations à ce 
continent, par le Nord-Est de FAsie et le Nord-Ouest de 
l'Europe. D'après les voyages de Cook, et ceux encore plus 
récens des autres navigateurs, il paroît maintenant prouvé, que 
l'Amérique méridionale a pu recevoir ses habitans des îles de la 
mer du Sud ^ de même que ces dernières reçurent les leurs des 
côtes de l'Inde, qui en sont les plus voisines. Cette chaîne d'îles 
enchantées, semble être jettée comme un pont sur l'Océan, entre 
les deux mondes, pour inviter les hommes à parcourir leurs 
domaines. Les rapports de langage et de religion entre les 
anciens Péruviens, les insulaires des Sandwich d'Othaïti, &c. 
et les Malais^ donnent quelque solidité à cette conjecture, U 
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*■'■•••• . , . 

Posons donc pour base de l'histoire ces deux 
vérités : Pantiquité des hommes, et leur renouvel- 
lement, après la destruction presque totale de la 
race humaine. 

Mais en ne commençant l'histoire qu'à l'époque 
très-incertaine du. déluge, vous êtes loin d'avoir 
vaincu toutes les difficultés. Sanchoniathon ne 
vous apprend d'abord que la fondation des villes . 
et des Etats. Croiius, fils du roi Ouranus, saisit \* 

son père auprès d'une fontaine ; le fait cruelle- 
ment mutiler j entreprend de longs voyages, dis- 
pensé à son gré les empires : donnant à sa fille 
Athena, l'Attique, et au dieu Taautus, l'ï^ypte. 
Hérodote et Diodore vous introduisent ensuite 
dans le psiys des merveiUes. Ce sont des viUes de 
vingt lieues de circuit, élevées comme par. enchan- 
tement ; des jardins suspendus dans les airs ; des 
lacs entiers creusés de la main des hommes. L'Ori- 
ent ' se présente soudainement à nous, dans toute 
sa corruption et dans toute sa gloire. Déjà trois 
puissantes monarchies se sont assises sur les ruines * 
les unes des autres ;* partout des conquêtes déme- 
surées, désastreuses aux vaincus, inutiles ou fu- 
nestes aux vainqueurs. En Perse une nation avilie' 
et des Satrapes ex2^1tés ; en Egypte un peuple 
ignorant et superstitieux, des prêtres savans et 
despotiques. Dans ce monde où la palais du Sar- 

m i I ■ . I ■ ■ t u . I I ■ ■ I lin ■ .1 I ■ 

•st alors. plus que probable ^ que la tradition du déluge se ^ 

répandit eu Amérique^ avec les peuples de l'Inde^ de la Tartane 
et de la Norvège. 
* Xes Assyriens> les Mèdes et les Penses. 



14 ÂvcvBtnm'tà nÉi amniss* 

4 

ètBKOfsief è'éièvê itapiès àé is hute dis VemAûfe } 
cà le temple de la Divinité Ae tasseifiblë que du 
misérables, sous ses dômes de porphyre $ àsLnA ce 
cahos de luxe et d'indigence^ de touH^anèes Qt 
de voluptés, de fanatisme et de kiMières, d'op' 
^ jpression et de servitude, laisàons dormir inccmnué 

\ ; les crimes des tyrans et les âialheurs des esclaves. 

Un rayon émané de PEgypte^ après avoir latte 
^ . quelque tempi contre lès ténèbres de la Grèee^ 

couvrit enfin de splendeur ces régions prédestinées. 
Les hordes errantes qu'Inachus, Cectops, Cadmur 
avoient d'abord réunies, dépouillèrent peu-à-peu 
leurs moeurs sauvages et se formant à différentes 
époques, en républiques, nous appellent mainte^ 
liant à la première rémbétion. 



CHAPITRE II. 

première Révolution. Les BépuhUques Grecque^^ 

LÈS républiques de la Grèce, considérés comitie 
les premiers gouvernemens populaires parmi les 
hommes,* oflPrent un objet bien intéressant à la 
philosophie. Si les causes de leur établissement 
nous avoient été transmises par l'histoire, ndus 
eussions pu obtenir la solution de ce fameux pro- 
blème en politique ; savoir : quelle eàt la conven- 
tion originale de la société ? 
*■■'■'■■'- . I i ■ I II ■ 1 1 ■ .1 - 1 1 . 1 I. ■ .^ I 111. Il I ■ 

* Ceci n'est pas d'une exactitude rigorareitse. La république 
des Juifi commence à la sortie de ce peuple d'Bgypte, Taii 1491 
avant notre Ere^ et Tjr fi|t fondée l'an 1252 de la même ckro* 
Dologie. 



Sf0û jMques Rousseau proBonet et nflpoite 
Pabte «iitti ; << Chicfun de nous net «n coamim 
sa personne et toute sa puissance sous la suprême 
direction de la volonté générale ; et nous recevcms 
enicoipscfaaqpie membre^ comme partie indivisible 
da tout" 

Pour faire un tel raisonnement ne faut-il pas 
supposer une société déjà préexistante ? Sera-ce le 
sauvage^ vagabond dans ses déserts» à qui le nUen 
€ft le tien sont iacotinus». qui passera tout à ooiq» de 
la liberté natUIie^e à la ltt>arté civile? sorte de 
liberté purement abstraite ; et qui suppose de 
nécessité» toutes les idées antérieures de propriété» 
de justice conventionnelle, de force comparée du 
tout à la partie» &c. Il se trouve donc un état 
civil intermédiaire» entre l'état de nature et celui 
dont parle J. J. Rousseau. Le contrat qu'il sup- 
pose n'est donc pas l'original* 

Mais quel est, dira-'t-on» ce contrat primitif? 
C'est ici la grande dififeulté. 

Que si on reçoit» pour un moment» celui de 
Rousseau comme authentique ; dumoins est41 cer* 
tain que ce pacte fondamental» remonte au-delà 
des sociétés» dont nous nous formons quelqde 
idée ; puisque pas une des hordes sauvages» qu^on 
a rencontrées sur le globe» n'existoit sous un gou- 
vernement populaire. Qr» de ces deux choses 
l'une : 

Ou il faut admettre avec Haton que le gouverne- 
ment monarchique, établi sur l'image d'une famille. 



/ 
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est le seul qui soit naturel ; que conséquemment 
le contrat social n^ peut être que d'une date subsé- 
quente : 

Ou que ; s*il est original : 

Les peuples presqu'aus^tôt fatigués de leur 
souveraineté, s'en sont déchargés sur un citoyen 
courageux ou sage. 

D'ici cette immense question ; 

Comment du gouvernement primitif, en le sup? 
posant monarchique, les hommes sont-ils parvenus 
à concevoir le phénomène d'une liberté, autre que 
celle de la nature ? 

Ou si l'on veut dire que la constitution primitive 
2ut été républicaine : 

Par quels degrés l'esprit humain, après des 
siècles d'observation ; après l'expérience des maux 
qui résultent de tout gouvernement, a-t-il retrouvé 
la constitution naturelle, depuis si long-temps mise 
en oubli ? 

J'invite les lecteurs à méditer ce grand siget. 
Le traiter ici, seroit faire un ouvrage sur un 
Quvrage, et je n'écris que des essais. Dans \^i 
causes du renversement de la monarchie en Grèce, 
peu de choses conduisent à l'éclaircissenient de ces 
vérités. 



CHAPITRE IIL 

" TJAge de la Monarchie en Grèce. 

ON ne peut jetter les yeux sur les premiers 
temps de la Grèce sans frémir. Si l'Age d'Or 
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coula dans PArgôlide, sous les Pasteurs laachus 
et Phoronée ; si Cecrops dôrnia des loix pures à 
TÀttique ; si Câditius introduisit les lettres dans 
la Béotie; ces jours de bonheur fuirent avec tant 
de rapidité, qu'ils ont passé pour un songe, chez 
la postérité malheureuse. 

Les Muscs ont souvent fait retentir la scène des 
noms tragiques des Agamemnon, des Œdipe et 
des Thésée. Qui de nous ne s'est attendri aux 
chefs-d'œuvre des Crébillon et des Racine ? à la 
peinture de ces fameux malheurs de rois, nous 
versions des larmes jadis, comme à des fables ; 
témoins de 1^ catastrophe de Ix>uis.XVI et de sa 
famille ; nous pourrons maintenant y pleurer com-* 
me à des vérités. 

Des massacres, des enlèvemeiis, des incendies ; 
des peuples entiers forcés à l'émigration par leur 
misère ; d'autres se levant en masse pour envahir 
leurs voisins; des rois sans autorité, des grands 
factieux, des nations babares; tel est le tableau 
que nous présente la Grèce monarchie. Tout-à- 
coup, sans qu'on en voie de raisons apparentes^ 
des républiques se forment de toutes parts. D'où 
vient cette transition soudaine ? Est-ce l'opinion 
qui, comme un torrent, renverse subitement le 
trône? Sont-ce des tyrans qui ont mérité leur sort 
à force de crimes ? Non. Ici on abolit la royauté 
par estime pour cette royauté même : nul nomme, 
disent les Athéniens, n'étant digne de succéder à 
Codrus. Là c'est un prince héritier de la couronne 
qui établit lui-même la constitution populaire. 

c 



1$ SUBVERSION M 

Cette révolution sîûgulière, différente dkns «M 
principes de tontes celles que nous connoissons» a 
été recueil de la plupart des ^ivains qui ont voulu 
en rechercher les causes. MaWy, effleurant rapide- 
ment le sujet, se jette aussitôt dans les constitutions 
républicaines, sans nous apprendre le secret qui fit 
trouver ces constitutions. Tâchons, malgré l'ob- 
scurité de Phistoire, de faire, quelques découvertes 
dans ce champ nouveau de politique. 



CHAPITRE IV- 

Causes de la Subversion du Gouvernement Royal 

chez les Grecs. 

LA première raison qu'on entrevoit de la chute 
de la monarchie en Grèce, se tire des révolutions 
qui désolèrent si long-temps ce beau pays. De- 
puis la prise de Troie, jusqu'à l'extinction de la 
royauté à Athènes, et même long-temps après, 
un bouleversement général changea la face de la 
contrée* Dans ce cahos de choses nouvelles; 
l'ordre des successions au trône fut violé ; les rois 
perdirent peu-à-peu leur puissance, et les peuples 
l'idée d^un gouvernement légal. Toutes les hu£ 
meurs du corps politique, allumées par la fièvre 
des révolutions, se trouvoient à ce plus haut, point 
d^énergîe, d'où sortent les formes premières et ks 
grandes pensées: le moindre choc dans l'état, 
étoit alors plus que suffisant pour renverser de 
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frêles motiMchiesy qui pouvoiétifc à peine portéf ce 
ndoi'. ' 

Nous trouvons dans l'esprit de» riches une âtitre 
câiise non nioins frappante de la subversion dil 
gouvemement royal en Grèce. Ceux ci profitant 
de la confbsîon générale pour usurper Pàutorité, 
setnoient les factions autour des trônes où ils 
aspirôient. C'est un trait commun à toutes le« 
révolutions dans 1© sens républicain, qii'élîes ont 
rarement commencé par le peuple. Ce sont tou- 
jours les nobles qui, en proportion dé leur forcé 
et de leurs richesses ont attaqué Ifô prettrierg la 
puissancQ souveraine : soit que le cœur hunffllii 
s'ouvre plus aisément à l'envie dans les graAds 
• que dans les petits ; ou. qu^il soit plus corrompu 
dans la première classe que dans la dernière j ou 
que le partage du pouvoir ne serve qu'à en irriter 
la soif ; soit enfin, que le sort se plaise à aveugler 
les victimes qu'il a une fois marquées. Qu'arrive- 
t-îl lorsque l'ambition des grands est parvenue à 
renverser le trône ? Que le peuple opprimé par 
ses nouveaux maîtres, se repent bientôt d*avoît 
assis une multitude de tyrans à la place d'un roî 
légitime. Sans /égards au prétendu patriotisme 
dont ces hommes s'étoient couverts, il finit par 
chasser la faction honteuse; et l'Etat, selon sa 
position morale, se change en république ou re- 
Aoume à la monarchie. 

Une troisième source de la constitution popu^ 
laire chez les Grecs, mérite surtout d'être connue, 
parce qu^elle découle essentiellement, de la poli- 

c g 
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tique, et qu'elle n'a pas encore, du ikkhus que je 
sache, été découverte par les publicistes ; je veux 
dire : Paccroissementdu pouvoir des Amphictyons. 
Cette assemblée fédératîve, instituée par le troî* 
stème roi d'Athènes,* étendit peu-à-peu son au- 
torité sur toute la Grèc^. Or, par le principe, il 
ne peut y avoir deux souverains dans ua Etat* 
Une monarchie n'est plus, là où il y a une con- 
vention souveraine en unité. Que si Ton dit que 
le conseil Amphictyonique n'avoit que le droit de 
proposition, et ressembloit dans ses rapports, aux 
Diètes d'Allemi^ne } c^e^t faute d'avoir remarquée 
qœ. 

Ce n'étoient pas les envoyés des princes qui 
composoient rassemblée, mais les députés des 
peuples ; 

Qu'une telle convention étoit propre à faire 
naître aux nations qu'elle représentoit, l'idée des 
formes républicaines ; 

Enfin, que les Amphictyons, favorisés de l'opi- 
nion publique^ dévoient, tôt ou tard, par cet am- 
bitieux esprit de corps, naturel à toute société 
particidière, s^arroger des droits hors de leur ins- 
titution; et que conséquemment les monarchies 
dévoient aussi cesser tôt ou tard, t 

* ■ ; ' ■^' ■ ' " . ' -' ■ ■ I .II., m II I I 

* On ignore le temps précis de Tinstitution de cette assein« 

\Aetf et Ton varie également sur le nom de son auteur : les vlu% 

« 

tel que Pausanias^ le nommant Âmphictyon } les autres^ tel 
fue Strabon^ Acrisius. En suivant Topinion commune^ Tépoqoe 
ea remonteroit vers le 15ème siècle avant notre ère. 

t Dans les jngemens que le corps Amphictyonique pronon- 
§pk co&tre td ou td peuple, il avdit le droit d*armer toute ta 
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M k grande et générale raison de l\ 
ment des républiques en Grèce, est qu'en eBéU 
oes républiques ne furent jamais de vraies monar-^ 
chies ; je m'expliquçrai par la suite sur cet im- 
portant sujet. • 

Telles furent les causes éloignées et immédiates, 
qui contribuèrisnt au développement de cette 
grande révolution. Mais puisque Phistoire nous a 
laissé ignorer, par quelle étonnante suite d'idées, 
les hommes, vivant de tous temps sous des mo* 
narchies^ trouvèrent les principes républicains y 
disons: que, quelques oppressons réeUes, beau- 
coup d'imaginaires, la lassitude des choses im* 
dennes et l'amour des nouvdlës^ des chances et 
des hazards, par qui tout arrive ; enfin cette né- 
cessité qu'on appelle la force des choses, pro- 
duisirent les républiques ; sans qu'on sût d^abord 
distinctement ce que c'ét'oit : et l'effet ayant dans 
la suite fait analyser la cause, les philosophes $0 
hâtèrent d'écrire des principes. 

Au reste, il «eroit superflu de faire remarquer 
aux lecteurs, que les sources d'où coula la révo* 
lution républicaine en Grèce, n'ont rien, ou 
presque rien de comniun, avec celles de la révo- 
lution en France. Nous allons passer maintenant 
aux conséquences de la révolution r^ubUcaine en 
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Grèce aa soutien de son décret et de siparer le penple coudamnC,. 
4e la communion du temple Comment use foible monarchif 
aurpit-elle pu résister à ce colossç de puissance populaire, secopd^ 
du fanatisme religieux ? 
<* A U réFoiotioD de Bratvs* 

c 3 
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trea écriv^ia», qu'à VhkUHV& de Sparte. et d-A* 
thïèïieQ^. Le9 annales dés^fiteep pçti^f^ villes 9ont 
trop pç» çoiinwei^ pour iwtéreflser^ 



CHAPITRE V. 

Effet de la Révolution Républicaine sur la Grèce, 
AthèneSj depuis Codrus jusque à Solon. 

CETTE r^vcdutîon fut bien loin de. donner le 
honbaur à la GrècjB. La preuve que Je principe 
n'étoit pas trouvé^ c'est que toutes lea petites; ré- 
publiques se virent immédiatement plongées dans 
l'anarcbi^ s^r^ès PextinctiipQ de jia^ royauté. Sparte 
smde» qui fut ass^z heure^ise pour posséder dans 
le même homme le révolutionnaire e^ le l^g^^ 
lateûr, jo^it toutfàrcoup à\i fi:uit de sa nouvelle 
constitution. Partout ailleurs^ les rii^hes^ sous 
le nom captieux de magistrats, s^^jp^rèrent 4o 
l'autorité swveraine qu'ils avoieiat anéantie \^ et 
le» pauvres languirent dans les factions et la 
Jijisère» 

Depu^ le dévouement 4e Codrus à Athènes 
jusqu'au siècle de Solon,. Tlristoire ^ presque 
muetjbe sur l'état de c^tte république. . Nous sa-», 
vons seulement que l'archcmtat à vie, que le& 
citoyens substituèrent d'abord à la royauté, fiit 
dansja suite réduit à dix ansj et qu'ils finirent par 
le diviser entre neuf magistrats smnuels* 

Ainsi 1^ Athéniens s'babitoèreot par de^^ tu 
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gouvernement populaire. Ils passèrent lentement 
de la monarchie à la république. Le statut nou^. 
veau étoit toujours formé en partie du statut aiH - 
tique. Par ce moyçn on évitoit ces transiticms 
britsqueS) si dangereuses dans les Etats; et leâ 
mœurs avoient le temps de sympathiser avec la 
politique. Mais il en résulta aussi que les Jois ne- 
furent jamais très-pures, et que le plan de la cou» 
stitution offrit un mélange continuel de vérités et 
d'erreurs: comme ces tableaux, où le peintre a 
passé par une gradation insensible des ténèbres- k 
la clarté ; chaque nuance s'y succède doucement, 
mais elle se compose sans cesse de Tombre qui la 
précède, et de la lumière qui la suit. > 

Cependant cette mobilité de principes devoif^ 
produire de grands maux. Xe9 Athéniens» aern*» 
blables aux François sous tant de rapports, en 
changeant incessammçnt l'économie du gouverne-^ 
ment, comme ces derniers Pont fait de nos jours» 
vivoie^t dans un état perpétuel de troubles : car 
dans toute révolution, il se trouve toi^ours dç 

* 

chayds partisans des institutions nouvelles, rCt des 
hommes attachés aux antiques loix de la patrie par 
les souvenirs d'une vie passée sous leurs auspices. - 
Comme en France encore, l'antipathie 4^ 
pauvres et des riches étoit à son comble. A Die\^ 
ne plaise que je veuille fermer les oreilles à la voif: 
4u nécessiteux. Je sais m'attendrir sur le. mal* 
heur des autres : mais dans ce siècle de pbildQ* 

tropie, nous avons trop déclamé coptre l» fortune* 

C 4r 
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« 

Les pauvres, dans les États, sont infiniment plus 
dangereux que les riches ; et souvent ils valent * 
moins qu^eux. 

Le besoin d'une constitution déterminée, se . 
feisoît sentir de plus en plus. Dracon, philosophe 
inexorable, fut choisi peur donner des loix à Phu- - 
manité. Cet homme méconnut le cœur de ses 
sembkbles ; il prit les passions pour des crimes, et 
punissant également du dernier supplice et le* 
foible et le vicieux, il sembla prononcer un arrêt' 
de mort contre le genre humain. 

Ces loix de sang, telles que les décrets funèbres 
de Robespierre, favorisèrent les insurrections. 
Cylon, profitant des troubles de sa patrie, voulut 
s'emparer de la souveraineté. On Passiège aussi- 
tôt dans la citadelle, d*où il parvient à s^échapper. 
Ses partisans réfugiés dans le temple de Minerve, 
en sortent sous promesse de la vie ; et on les sa- 
crifie aussitôt sur Pautel des Euménides. La 
France n'a pas été la première république qui ait 
eu des lioîx sauvages et de barbares citoyens. 

Ce ré^me de terreur passe, mais il ne reste à 
la place que relâchement et foiWesse. Les Athé- 
niens, comme les François, abhorrèrent ces atro- 
cités ; et comme eux aussi, ils se contentèrent 
de verser des pleurs stériles. Cependant le peuplei 
effirayé de son crime, s'imaginoît voir les- ven- 
geances de Minerve suspendues sur sa tête. Les . 
* Pieux, secondant le cri de 1- humanité, remplis- 
soient les consciences de troubles j et tel qui n*eut 
été qu'un impitoyable anthropophage daas l?^ 
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France incrédule, fut touché de repentira Athènes. 
Tant la religion est nécessaire aux hommes ! 

Pour appaiser ces tourmens de Pâme, plus in« 
supportables que ceux du corps, on eut recours* 
à un sage, nommé Epiménide. Si celui-ci ne 
ferma pas les plaies réelles de l'Etat, il fit plus 
encore, en guérissant les maux imaginaires. Il 
bâtit des temples aux Dieux } leur offiît des sacri- 
fices, et versa le baume de la religion dans le secret 
des cœurs. Il né traitoit point de superstition ce 
qui tend à diminuer le nombre de nos misères ; il 
savoit que la statue populaire, que le pénate obscur 
qui console le malheureux, est plus utile à Phu^ 
raanîté que le livre du philosophe, qui ne sauroit 
essuyer une larme. 

Mais ces remèdes en engourdissant un moment 
les maux de PEtat, ne furent pas assez puissans 
pour les dissiper. Peu après le départ d'Epi- 
ménide, les factions se rallumèrent. Enfin les 
partis fatigués, résolurent de se jetter dans les bras 
d'un seul homme. Heureusement pour la ré- 
put)lique, cet homme étoit Solon. 

Je n'entrerai point dans le détail des institutions 
de ce législateur célèbre, non plus que dans celui 
des loix de Lycurgue : de trop grands maîtres en 
ont parlé. Je dirai seulement ce qui tend au. but 
de mon ouvrage. Pour ne pas couper le sujet, 
nous allons continuer l'histoire d'Athènes jusqu'au 
bannissement des Pisistratides : nous reviendrons 
ensuite à Lacédémonet 
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CHAPITRE VI. 

Quelques Réflejcions sur la Législation de Soloru 

Comparaisons. Différeiices. 

. • • « 

JjËS gouvememens niixtes sont vraisemblable-» 
ment les meilleurs; psurce que Thomme de la 
société est lui-même un être complexe, et à la 
multitude de ses passions, il faut donner une muh 
titude d'entraves, Sparte^ Garthage, Rome ^ 
l'Angleterre, ont été par <;ette raison, regardées 
comme des modèles en politique. Quant à Athèi>es 
]K>U9 remarquerons ici, qu'elle a réellement pos^ 
sédé ce que la France a prétendu avoir eu de nos 
jours : la constitution la plus démocratique, qui ait 
jamais existé chez aucun peuple. Au mot dé« 
inocratie on se figure une nation, a^emblée en 
corps, délibérant sur ses lôix ? non. Cela a signifia 
en France : deux Conseils, un Directoire, et des 
citoyens à qui Ton permettoit de rester chez eux» 
jusqu'à la première réquisition. 

Le législateur Athénien et les réformateurs Fi?anr 
çaiSy se trouvoient à peu-près placés entre les 
mêmes dangers, au commencement de leurs 
ouvrages. Une foule de voix demandoient la ré* 
partition égale des fortunes. Pour éviter le naufrage 
de la chose publique, Solon fut forcé de commettre 
une injustice. Il remit les dettes, et refusa \& 
partage des terres. Les ass^nblées nationales de 
France ont pensé différemment : elles ont garanti 
la créance à l'usurier, et divisé les biens des riches* 



Li;GISLATION DE SOLON. 27- 

Cela seul suffit pour caractériser la difi^rexice de& 
deux siècles. 

. Dans les institutions morales nous trouyons les* 
mêmes contrastas. Des femmes pures parurent 
indispensabtes à Athènes pour donner des citoyens^ 
vertueux à TEtat, et le divorce n'étoit permis qu'à 
des conditions rigoureuses. La France républicaine 
a cru q[ue la Messaline, qui va, offrant sa lubricité 
d'épotix en époux, n'en sera pas moins une çxcd« 
lente mère. 

Qu'il soit chassé des tribunauxi de l'assemblée 
géoérale^i du sacerdoce» disoit la loi à Athènes : 
qu'il soit rigoureusement puni, celui qui, noté d'in^ 
i^ajoiie par la dépravation de ses moeurs, ose remplir 
les fonctions saintes de législateur ou de juge ; que 
le magistrat qui se montre en état d'ivresse aux 
yeux du peuple soit à l'instant mis à mort; 

Ces décret&-là, sans doute, n'étoient pas faits pour 
la France. Que fut devenu^, sous un pareil arrêl^ 
toute l'assemblée constituante dans la nuit da 

4Aeûtl789? 

Ceci mène à une triste réflexion. Fanatiques 
admirg^teurs de l'antiquité, les Français semblent 
en avoir emprunté les vices, et presque jamais les 
vertus. En naturalisant chez eux les dévastations 
et les assassinats de Rome et d'Athènes, sans en 
atteindre la grandeur, ils ont imité ces tyrans, qui 
pour embellir leur patrie, y faisoient transporter les 
mûies et les tombeaux, de la Grèce. 

Au reste, qous entrons ici sur un sol consacré, 
OÙ <;haque pouce de terreiu nous offrira un nouveau 
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sujet d'étonnement. Peut-être même ponrrois^jé 
déjà beaucoup dire ; mais il h*est pas encore temps. 
Lecteur, je le répète ; veillez, je vous en supplié» 
plus que jamais sur vos.préjugés. C*est au moment 
où un coin du rideau commence à se lever, que 
Ton est le plus sensible : surtout • si ce que noua 
appercevons n'est pas dans le sens de nos idées. 
On m'a souvent reproché de voir les objets dif* 
féremment des autres ; cela peut être. Mais si oa 
se hâte de me juger, sans me laisser le temps de 
me développer à ma manière ; si on se blesse de 
certaines choses, avant de connoître la place que 
ces choses occupent dans Pharmonie générale des 
parties ; j'ai fini pour ces gens-là. Je n'ai ni 
l*envie, ni le talent, de tout penser et dç tout dire 
à la fois. 
Je reviens. 



CHAPITRE VIL 

Origine des Noms de Factions, la Montagne et la 

Plaine. 

SOLON voulut couronner ses travaux par un 
sacrifice. Voyant que sa présence faisoit naître 
des troubles à Athènes, il résolut de s'en bannir 
par un exil volontaire. Il s'arracha donc pour dix 
ans au séjour si doux de la patrie, après avoir fait 
promettre à ses concitoyens, qu'ils vivroient en 
paix jusqu'à son retour. On s'apperçut bientôt 
qu'on n'ajourne point les passions des hommes. 

Depuis long-temps, l'Etat nourrissçit dans son 
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séîn trois factions, qui ne cessoîent de le déchirtr. 
Qiielqaefois réunies par intérêt, ou tranquilles par 
lassitude, elles sembloient s'éteindre un moment ; 
mais bientôt elles éclatoient avec une nouvelle 
furie. 

La première, appellée le parti de la Montagne, 
étoit composée, ainsi quele fameux parti du même 
nom en France, des citoyens les plus pauvres de 
la république, qui vouloient une pure démocratie. 
Par rétablissement d'un sénat, et Padmission ex- 
clusive dès riches aux charges de la magistrature, 
Solon avoit opposé une digue puissante à la fougue 
populaire ; et la Montagne trompée dans ses es; 
pérances, n'attendoit que l'occasion favorable de 
s'insurger contre les dernières institutions. C*étoient 
les Jacobins d' Athènes, 

Le second parti, connu sous le nom de la Plaine^ 
réunissoit les riches possesseurs de terres, qui, 
prouvant quç le législateur avoit trop étendu le 
pouvoir du petit peuple, demandoient la constitu- 
tion oligarchique, plus favorable à leurs intérêts* 
C*étoient les Aristocrates. 

Enfin, sous un troisième parti, distingué pat 
Tappellatipn de la Côte, se rangeoîent tous les 
négociant de PAttique. Ceux-ci, également ef- 
frayés de la licence des pauvres et de la tyrannie 
des grands, inclinoient à un gouvernement mixte, . 
propre à réprimer Tune et l'autre: ils jouoient Iç 
jrôle des Modérés. 

Athènes se trouvoit ainsi, à-peu-près, dans la 
même position que la France républicaine : nul ne 
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goûtoit la nouvelle constitution ; tous en dmnan- 
dôéeitt une autre ; et chacun youloit celle-ci d'apjcè» 
ses vues particulières. On voit encore ici la source 
d^où les François ont tiré les noms despattis qui 
les ont divisés. 
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> • ■ 

Fôrtraits des Chefs. 

DES mêmes causes, les mêmes effets. Il devok 
b^élever alors des tyrans à Athènes, comme il s*eïi 
est élevé de nos jours à Paris, Mais autant le 
siècle de Solon surpasse le nôtre en morale, autant 
les factieux de TAttique furent supérieurs en talenâ 
a ceux de la France. 

A la tête des Montagnards,' on distinguoît 
Pîsistraté ; brave, éloquent, généreux, d'une figure 
aimable et d'un esprit cultivé, il n'avoit de Ro- 
bespierre que la dissimulation profonde; et de 
' Pinfâme d'Orléans, que les richesses et la naissance 
Illustre. Il prit la route que ce dernier conspirateur 
a tâché de suivre après lui. Il fit retentir le mot 
égalité aux oreilles du peuple ; et tandis que la 
liberté respiroit sur ses lèvres, il cachoit la tyrannie 
au fond de son cœur. 

Lycurgiie avoît la confiance de la Plaine. Nous 
ne savons presque rien de lui. C'étoit apparem- 
ment uii de c^s intrigans obscurs, que le tourbiUoh 
révolutionnaire jette quelquefois au plus haut point 
du système, sans qu'ils sachent eux-mêmes com- 
ment ils' y sont patTemis; Les aristocrates 
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d'AthèneSy ne furent pas plus heureux dans le 
choix et le génie de leurs chej^ que les aristocrates 
de France. 

Il semble qu'il y ait des hommes, qui rénaissent 
à des siècles d'intervalles pour jouer, chez différens 
peuples et sous différens noms, les mêmes rôles» 
dans les mêmes circonstances, Mégaclès et Tallien 
en of&ent un exemple extraordinaire. Tous denx 
redevables à un mariage opulent de la considéra^ 
tion- attachée à la fortune j* tous deux placés à la 
tête du parti modéré, dans leurs nations respec* 
tives ; ils se font tous deux remarquer par la ver« 
6alité de leurs principes et la ressemblance de leurflf 
destinées. Flottant, ainsi que le révolutionnaire 
François, au gré d'une humeur capricieuse, PAthé* 
lîien fut d'abord subjugué par le génie de Pisistrate ; 
parvint ensuite à renverser le tyran ; s'en repentit 
bientôt après; rappellales Montagnards; se brouilla 
de nouveau avec eux ; fut chassé d'Athènes; re- 
parut encore, et finit par s'éclipser tout-à-coup dans 
l'histoire : sort coniraun des hommes sans caractère : 
ils luttent uh moment contre l'oubli qui les sub- 
merge ; et soudain s'engloutissent tout vivams dan$ 
leur nullité. 

Tel étoit l'état des factions à Athènes, lorsque 
Sdon, après dix ans d^absence, revint dans sa 
malheureuse patrie. 

* Mégaclès étoit riche> mais sa fortune fut copsideràblement 
augmentée par son mariage avec la fille de CUsthène^ tyran de 
Sicyone* 
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CHAPITRE IX. 

\ 
- / 

Pisîstrate* 

APRES avoir erré sur le globe, rhomme» par 
un instinct touchant, aime à revenir mourir aux 
]^ieux qui Pont vu naître, et à s'asseoir un moment 
au bord de sa tombe, sous les mêmes arbres qui 
ombragèrent son berceau. La vue de ces objets, 
changés sans doute, qui lui rappellent à la fois, les 
jours heureux de son innocence, les malheurs 
dont ils furent suivis, les vicissitudes et la ra- 
pidité de la vie, raniment dans son coeur ce mé^ 
lange de tendresse et de mélancolie, qu'on nommé» 
l'amour de son pays« 

Quelle doit être sa tristesse profonde, s^il a 
quitté sa patrie florissante, et qu'il la retrouve dé- 
serte, ou livrée aux convulsions politiques ! Ceux 
qui vivent au milieu des factions, vieillissant pour 
ainsi dire avec elles, s'apperçoivent à peine de la 
diflérence du passé au présent: mais le voyageur 
qui retourne aux champs paternels, bouleversés 
pendant son absence, est tout-à-coup frappé des 
changemens qui l'environnent j ses yeux pàrcou* 
rent amèrement Penclos désolé : de même qu'en 
revoyant un a^i malheureux après de longues 
années, on remarque avec douleur sur son visage 
les ravages du chagrin et du temps. Telles lurent 
sans doute les sensations du Sage Athénien, lors^ 
qu'après les premières joies du retour» il vint à^ 
jetter les regards aur sa patrie. 
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Il ne vît autour de lui qu'un cahos d'anarchie 
et de misère. Ce n*étoient que troubles, divisions, 
opinions diverses. Les citoyens sembloient trans- 
formés en autant de conspirateurs. Pas deux têtes 
qui pensassent de même ; pas deux bras qui eus- 
sent agi de concert. Chaque homme étoit lui 
tout seul une faction : et quoique tous s'harmo- 
niassent de haine contre la dernière constitution, 
tous se divisoient d'amour sur le mode d'un ré- 
gime nouveau. 

Dans cette extrémité, Solon cherchoit un hon- 
nête homme, qui, en sacrifiant ses intérêts, put 
rendre le calme à la' république. Il s'imagina le 
trouver à la tête du parti populaire : mais s'il se 
laissa tromper un moment par les dehors patriotiques 
de Pisîstrate, il ne fut pas long-temps dans l'erreur, 
n sentit que, de deux motifs d'une action humaine, 
il faut s'efforcer de croire à la bonne et agir cpm- 
me si on n'y croyoit pas.- Le Sage qui connoîs- 
soit les cœurs sut bientôt ce qu'il devoit penser 
d'un homme riche et de haute naissance, attaché 
à la cause du peuple. Malheureusement il le sut 
trop tard. 

Sur le point de dénoncer la conspiration, il n'at- 
tendoit plus que de' tiouvelles lumières; lorsque 
Pisistrate se présente tout-à-coup sur la place pi- 
blique, couvert de blessures qu'il s'étoit adroite- 
ment faites. Le peuple ému, s'assemble en tu- 
multe. Solon veut envain faire eYitendre sa voix. 
On insulte le vieillard ; on ; frémit de rage ; on 
décrète par acclamation une gai de formidable à 

a 
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cette illustre vîctixne de la démocratie» que les 
nobles avoient voulu faire as^issiner. O hùmines 
nd servUutem paratos f Nous avons vu un tyran 
de la convention employer là même machine. 

Quiconqœ a une l^ère teinture de politique, 
n'a pas besoin qu'on lui apprenne la conséquence 
de ce décret. Une démocratie n'existe plus là 
où il y a une force militaire en activité dans l'in- 
térieur de l'Etat. Pisistrate s'empara peu aprèsi 
de la citadelle ; et ayant désarmé les citoyens il 
régna sur Athènes avec toutes les vertus^ hors 
celles du républicain» 



CHAPITRE X. 

IRègne et Mort de Pisistrate. 

LA victoire s'attachera au parti populaire» toute» 
îes fois qu*il sera dirigé par un homme de génie j 
parce que cette faction possède au-dessus des 
autfesj l'énergie brutale d'une multitude pour 
laquelle la vertu n^a point de charmes» ni le crime 
de remords. 

Après tout» le succès ne fait pas le bonheur : 
Pisistrate en est un exemple. Chassé de l'Attique 
par Mégaclès. réuni à Lycurgue, il y fut bientôt 
rappelle par ce même Mégaclès qui, changeant 
une troisième fois de parti, se vit à son tour obligé 
de prendre la fuite. Deux fois les orages qui 
grondent autour des tyrans, renversèrent Ksis^ 
trate de son trône j et deux fois le peuple l'y re-^ 
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plaça de sa main. La fin de sa carrière fîit plus 
heureuse. Il termina tranquillement ses jours à 
Athènes; laissant à ses deux fils, Hipparque et 
Hippias, la couronne qu'il avoit usurpée. 

Au reste, ces différentes factions avoient tour à 
tour, selon les chances de la fortune,- rempli la 
terre de l'étranger d'Athéniens fugitifs. A la 
mort de Pisistrate, les Modérés et les Aristocrates 
se trou voient émigrés dans plusieurs villes de la ' 
Grèce: là, nous allons bientôt les voir remplir 
avec sucœs le même rôle, que de nos jours, les 
Constitutionnels et les Aristocrates de France, ont 
joué si malheureusement en Europe. 



CHAPITRE XL 

Hipparque et Hippias. Assassinat du premier* 

Rapports. 

HIPPI AS et Hipparque uiontèreiit sur le trône, 
aux applaudissements de ]a multitude. Sages dans . 
leur ^uvemement et faciles dans leurs mœùrs^ 
ils avoient ces vertus obscures, que Fenvie par- 
donne} et ces vices aimables, qui échappent à la 
haine. .Peut-être eussent-ils transmis le sceptre à 
leur postérité j peut-être uu seul anneau changé 
dans la chaîne des peuples, âuroit-il alééré la fac9 
du monde ancien et moderne; si l'Etre suprême 
qui règle les empires n'avûit décidé autrement de ' 
l'ordre des^ choses. 

Hijpparque insulté par Harmodii|S| jeûm A^é* 



I 
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nien plein de courage, voulut s'en venger par UB. 
affront public qu'il fit offrir à la sœur de ce dernier .^ 
Harmodius, la rage dans le cœur, résolut, avec 
Aristogiton son ami, d*arracher le jour aux tyrans^ 
de sa patricA II ne s'en ouvrit qu'à quelques per- 
sonne» fidèles ; comptant, au moment de Pmitre- 
prise, sur les principes des uns^ les passions djes 
autres, ou du moins sur ce plaisir secret qu'éprou- 
vQnt les hommes, à voir souffrir ceux qu'ils ont 
cru heureux. ^ 

,Le jour de l'exécution étant fixé à la fête dés 
Panathénées, les assassins se rendirent au lieu 
désigné. Hipparque tomba sous leurs coups^^ 
mais son frère leur échappa. Heureux cependant 
s'il eût partagé la même destinée! Aristogiton 
présenté à la torture, accusa faussement les plus 
chers amis d'Hippîas, qui les livra sur le champ 
aux bourreaux. L'amitié offrit ce sacrifice, aussi 
ingénieux que terrible, aux mânes d' Harmodius 
massacré par les gardes du tyran. 

; Depuis ce moment, Hippias désabusé du pou- 
voir des bienfaits sur les hpmmes, ne voulut plus 
devoir sa sûreté, qu'à sa barbarie. Athène« '§e 
remplit de proscriptions : lés tourmeD3 les plus 
cruels furent mis en usage; etles femmes, comme 
. de nos joUrs, s'y distinguèrent par leur constance 
héroïque. Les citoyens poursuivis par la inort, 
•se hâtèrent de quitter en foule une patrie dévouée; 
mais .phis heureux que les Emigrés François, ils 
empoflèrent avec eu:^;: leurs richesse et consé- 
qucmamentleur vertu. C'est ainsi que nous ayons 
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VU en France les massacres se multiplier ; et de 
nouvelles troupes de fugitifs joindre leurs infor- 
tunés compatriotes sur des terres étrangères, lors- 
qtfaprès le prétendu assassinat d'un des satellites 
de Robespierre, Iç monstre se crut obligé de re- 
doubler de furie. 



CHAPITRE XIL 

-ôuerre des Emigrés. Fin de la Révolution Répu- 
blicaine en Grèce* 

CEPENDANT les bannis soHîcitoîent au dehors 
les Puissances voisines de les rétablir dans leurs 
propriétés. Ils firent parler l'intérêt de la religion 
•et celui d'un peuple qu'ils représentoient opprimé 
par des tyrans. Les Lacédémoniens prirent enfin 
les armes en leur faveur. D'abord repoussés par 
les Athéniens, un hazard leur donna ^ensuite la 
victoire^ les enfans d'Hippîas étant tombés entre 
leurs mains, celui-ci, père avant que d'être roï, 
consentit pour les racheter à abdiquer sa puissance 
et a quitter en cinq jours l'Attique. Cette chute 
là tire des larmes: on est fâché de voir un tyran 
finir par un trait dont bien peu d'honnêtes gens 
seroient capables. 

On peut fixer à la retrsute d^Hippias Pépoque 
des beaux jours de la Grèce, et la fin de la révo^. 
hition républicaine : car quoiqu'il s'élevât encore 
quelques factieux à Athènes, de même qu'après 
une longue tempête il se forihe encore des écumes 

d3 
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sur la mer, ils s'évanouirent bientôt dans le calme* 
N'oublions pas cependant que les Lacédémoniens, 
qui en s'armant pour les Emigrés n'ayofent eu 
d'autre vue que de s'emparer de l' AttiqUe, voyant 
leurs espérances déçues, voidurent rétablir sur le 
trône celui qu'ils en avoient chassé. 
. La ré-installation du tyran d'Athènes, proposée . 
par les Spartiates au conseil Amphictyonique, en 
fut rejettée avec indignation. Le malheureux 
Hippias se retira alors à la cour du Satrape Att^-^ 
pherne j où bientôt en attirant les armes du grand 
roi contrç sa patrie, il ne fit que consolider la ré-r 
publique qu*il prétendoit renverser, 

C*est un des premiers princes qui, descendu dû 
rang des monarques^ à l'humble condition de par- 
ticulier, traîna de contrée en contrée ses nialiieur^ 
ià charge à la terre ; ayant partout à dévorer l'in- 
dolence, ou la pitié des hommes. 

Ici finit, comme je Pai remarqué plus haut, la 
révoliition populaire en Grèce. Mais avant de 
passer aux caractères généraux et à l'influence de 
cette révolution sur les autres nations, il est né- 
cessaire de revenir^ Sparte^ . j 



j' 



CHAPITRE XIII. 

Sparte. — Les Jacobins. '■■ 

^ ^ PAR TE ge présente comme un phâiomène 
au milieu du monde politique. Là npus trouvons 
|a cause du gouvernement républicain, non d^ms 



* 
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les choses, mais dans le plus grand génie qui ait 
existé. La force intellectuelle d'un seul homme 
enfanta ces nouvelles institutions, d'où est sorti 
un autre univers. Il n'entre pas dans mon plan de 
répéter ici ce que mille Publicistes ont écrit de 
Lacédémone : Voici seulement quelques réflexions 
qui se lient à mon sujet. 

Le bouleversement total ' que lés François, et 
surtout les Jacobins, ont voulu opérelr dans les 
mœurs de leur nation, en assassinant les proprié* 
taires, transportant les fortunes, changeant les 
costumes, les usages et le culte même, n'a été 
qu'une imitation de ce que Lycurgue fit dans sa 
patrie. Mais ce qui fut possible che2 un petit 
peuple, encore tout près de la nature, let qu'on 
peut comparier à une pauvre et nombreuse famille,, 
l'étoit-il dans un antique royaume de vingt»cinq 
millions d'habitans ? Dira-t-on que le législateur 
Grec transforma dçs hommes plongés dans le vice 
en des citoyens vertueux, et qu'on eût pu réussir 
également en France ? Certes, les deu^ cas sont 
loin d'être les mêmes. Les Lacédémoniehs avoiënt 
l'immoralité d'une nation qui existe satns formes 
civiles; immoralité qu'il faut plutôt appeller un 
désordre qu'une véritable corruption. Une telle 
société, lorsqu'elle vient à se ranger sous une 
constitution, se métamojphos^ soudainement ; 
parce qu'elle a toute la force primitive, toute la ru» 
desse vigoureuse d'une matière, qui n'a pas encore 
été mise sur le métier. Les François ayoient 
l'incurable corruption des loix ; ils étoient légale** 

D 4 
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ment îmmorauxi comme tous les anciens peuples, 
soumis depuis long-temps à un gouvernement ré- 
gulier. Alors la trame est usée ; et loirsque vous 
venez à tendre la toile, elle se déchire de toutes 
parts. 

Il y a plus, les grands changemens que Ly- 
curgue opéra à Lacédémone, furent plutôt dans 
les réglemens moraux et civils, que dans leà choses 
politiques. Il institua les repas publics et les 
leschèsj* bannit Tor et les sciences; ordonna les 
réquisitions d'hommes et de propriétés ; fit Je par- 
tage des terres ; établit la communauté des enfans, 
et presque celle des femmes : les Jacobins, le sui- 
vant pas à pas dans ces réformes violentes, préten- 



* Cette institution, unique dans l'antiquité (si Ton en excepte 
cette société d'Âthènes> à laquelle Philippe envoyott de l'or pour 
l'enGourager dans son îasoucîance des affaires de Ja pairie), est 
l'origine de nos clubs modernes. Les réquisitions forcées, d'es- 
claves, de cheraux, &c. sont aussi de Lycurgue. Il semble que 
cet homme extraordinaire n'ait rien ignoré de ce qui peut toucher 
les hommes ; qu'il ait embrassé à la fois tous les genres d'institu* 
tiôns les plus capables d'agir sur le cœur humain, d'éleyer leur 
génie, de développer les facultés de leurs âmes, et de lâclier ou 
de tendre le ressort des passions; Plus on étudie les loix de 
Lycurgue, plus on est convaincu que depuis lui, on n'a rien 
trouvé de nouveau en politique. Lycurgue et Newton ont été 
deux divinités dans l'espèce humaine. Par l'affi-euse imitation des 
Jacobins, on va voir comment la vertu peut se tourner en vite 
dans des vases impurs : tant il est vrai encore que chaque âge, 
chaque nation a ses institutions qui lui sont propres, et que la 
constitution la plus sublime chez un peuple, poarroit être exé- 
crable chez un autre. Au reste, les leschès avoient toutes les qua- 
lités des clubs j on s'y assembloit expressément pour y parler de 
politique. 
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dirent à leur tour anéantir le commerce ; extirper 
les lettres ; avoir des gymnases, des pbilities,^ des 
clubs ; ils voulurent forcer la vierge, ou la jeune 
épouse, à recevoir, malgré elle, un époux jt ils 
mirent surtout en usage les réquisitions, et se pré* 
paroient à promulguer les loix agraires. 

Ici finit la ressemblance. Le Ssige Lacédé^i^ 
monien laissa à ses compatriotes leurs dieux, leurs 
rois et leurs assemblées du peuple, qu'ils possé- 
doient, de temps immémorial, avec le reste de la 
Grèce^ il ne fit pas vibrer toutes les cordes du 
cœur bumain, en brisant à la fois imprudemment 
tous les préjugés ; il sut respecter ce qui étoît 

respectable ; il se donna de garde d'entreprendre 

■«« 1— . ' 

* liCS repas publics de Sparte. 

f Ceci est bien connu par les décrets proposés dans la coti* 
TentioD^ pour obliger les femmes des Emigrés, ou les jeunes 
filles au-dessus d*un certain âge, d*épou8er ce qu*oa appelloi| des 
cUoyfens, Je raconterai à ce sujet ce que je tiens d'un témoin 
oculaire^ dont je n'ai aucune raison de soupçonner la véracité* 
Dans te moment le plus violent de la persécution de Robespierre ; 
lorsque les sœurs ou les épouses dés Emigrés étoient jettéçs dans 
des cacbos, en attendant la mort, on leur envoyoit des brigands» 
soldats dans l'armée intérieure, qui leur disoient : Citoyennes, 
nous sommes fâchés de vous l'apprendre, vdtre sort est décidé : 
demain la guillotine— -—Maïs il y a un moyen de vous sauver ; 
épousez-nous, &c. et ils les accabloicnt des propos les plus gros- 
siers. Si on considère que ces exécrables monstres étoient peut- 
être les bornages, qui avoient assassiné les frères et les maris de 
tes infortunées $ l'atrocité et l'immoralité d'insulter des femmeif 
couchées sur la terre, sans pain, sans vètemens et plongées dans 
toutes les douleurs de l'âmie et du corps 5 on ne pourra s'empêcher 
de frémir à la pensée des crimes, dont l'espèce humaine est 
capable. 
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son ouvrage au milieu des troubles des guerres, 
qui engendrent toutes les sortes d'innnoralités. Il 
eut à surmonter de grandes difficultés, sans doute : 
il fut même obligé d'employer une espèce de vio- 
lence ; mais il n'égorgea point les citoyens, pour 
les convaincre de Pefficacité des loix nouvelles ; il 
chérissoit ceux-là même, qui poussoîent la haine 
dé ses iniaovations jusqu'à le frapper. C'est peut- 
être ici un des plus curieux, de même qu'un des 
plus grands sujets commémorés dans les annales 
des nations. Qay a-t-il en effet de plus int&essant, 
que de retrouver dans ce passage le plan original 
de cet étonnant édifice, sur lequel les Jadobins ont 
calqué leur fatale copie ; il mérite bien la peine 
qu'on s'y arrête, pour en méditer les leçons. J'op^ 
poserai dans les chapitres suivans, le tableau des 
réformations des Jacobins, à celui de ces reforma- 
tions de Lycurgue qui ont servi de modèle aux pre- 
mières, et que j'ai brièvement exposées d-dessus. 
Sans cette comparaison, ilseroit impossible de se 
^rmer une idée juste des rapports et des différences 
desrdeux systèmes^ considérés dans le génie, les 
temps, les lieux et les circonstances } ce sera alors 
au lecteur à prononcer sur les causes qui consoli- 
dèrent la révolution à Sparte ; et sur celles qui ont 
piàr l'établir, ou la renverser en France. Celui qui 
lit l'histoire ressemble à un homme Voyageant dans 
le désert, à travers ces bois fabuleux de l'antiquité, 
,qui prédisaient l'avenir. 

Quoique les Jacobins se soient indubitablement 
proposé Lycurgue pour modèle, ils sont çependiant 
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partis d^un priqcipe totalement opposé. La grande 
base de • leur doctrine étoit le fameux sjstéme de 
perfection/ que je développerai dans la suite ^ sa» 
voir : que les hommes parviendront un jour à une 
pureté inconnue de gouvernement et de mœurs. 

Le premier pas à faire vers le système, étmt 
l'établissement d'une république. Les Jaoobins à 
qui on ne peut refuser Pafireuse louange d'avoir 
été conséquens dans leurs principes, avoient ap« 
perçu avec génie, que le vice radical existoit dans 
les mœurs ; et que dans Pétat où se trouvoit Satlors la 
nation Françoise, l'inégalité des fortunes, les dif- 
férences d'opinion, les sentimens religieux, et mille 
autres obstacles, il étoit absurde de songer à une 
démocratie sans une révolution complète du côté 
de la morale. Où trouver le talisman pour faire 
disparoître tant d'insurmontables difficultés ? A 
Sparte. Quelles mœurs substituera-t-on aux an- 
ciennes ? Celles que Lycurgue mit à la place des 
antique désordres de sa patrie. Le plan étoit donc 
tracé depuis long-temps, et il ne restoit plus aux 

.■ h ' I I I ■ .1 I ■ Il , , Il 1— ^^^j»^^»— I I i ' 

* Ce système (plus ou moins reçu par le reste des révolution- 
paires^ mais qui appartient particulièment aux Jacobins)^ sur 
lequel toute la révolution Françoise a été suspendue^ n*est pres- 
qne point connu dn public. Les Initiés à ce grand mystère en 
dérobent religîeiùement la connoissancc aux Propbanes. J'espère 
être le premier éoriYaîn sur la Révola^on qui aura démasqué 
l*idole. Je tiens le secret de la boucbe même du célèbre Cbam^ 
iort, qui le laissa échapper devant moi^ un matin que j^étois 
allé* le voir. Ce système de perfection paioît aussi avoir été 
adopté par l'anteur ûvL-PoUiicMl Justice, livre (quelque soit d'ail- 
leqA la différence entre meii opinions et. oeHes do l'Auteur) qui 

m 

imnonçe des vues p'eu commune» en politique. 
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Jacobins qu'à le suivre. Mais comment l'exécuter? 
Au moment de la promulgation de ses loix nou- 
velle^, la Laconie étoit dans une paix profonde. 
Il étoit aisé à Lycurgue, moitié de gré, moitié de 
force, de faire consentir les propriétaires d'un petit 
pays, au partage des terres et à l'égalité des 
rangs; il étoit aisé d'ordonner des armées en 
masse et des réquisitions forcées pour des guerres 
à venir, quand tout étoit tranquille autour de soi ; 
il étoit aisé de transformer une monarchie en un 
gouvernement populaire, chez une nation qui pos- 
sèdoit déjè les principes de ce . dernier. Quelle 
différence de temps, de circonstances, entre l'épo- 
. que de la réforme Lacédémonienne, et elle où les 
Jacobins prétendoient l'introduire chez eux 1 At- 
taquée par l'Europe entière, déchirée par des 
guerres civiles,, agitée de mille factions, ses places 
frontières, ou prises, ou assiégées; sans soldats, 
sans finances, un papier discrédité, qqi tomboit de 
jour en jour, le découragement dans tous les états, 
et la famine presqu'assurée; telle étoit la France, tel 
le tableau qu'elle présentoit, à l'instant même qu'on 
méditoit de la livrer à une révolution générale. Il 
falloît remédier à cette complication de maux ; il 
falloit établir à la fois par un miracle la république 
de Lycurgue, chez un vieux peuple, nourri sous 
une monarchie, immense dans sa population et cor- 
rompu dans ses mœurs ; et sauver un grand pays 
sans armées, amolli dans la paix et expirant daqs 
les convulsions politiques, de l'invasion de 500 
mille hommes des meilleures troupes 4$ l'Euro^. 
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. Ces forcenés seuls pouvbient en imaginer les 
moyens et, ce qui est encore plus incroyable, par- 
venir, en partie, à les exécuter. Moyens exécra- 
bles, sans doute, mais il faut Favouer, d*une con- 
ception gigantesque. Ces esprits raréfiés au feu de 
Tenthousiasme républicain, et pour ainsi dire ré- 
duits, par leurs scrutins épuratoires,* à la quintes- 
sence du crime, déployèrent à la fois une énergie 
dont il n'y a jamais eu d'exemple j et des forfîMis, 
que tous ceux de Thistoire rais ensemble, pour- 
raient à peine égaler. 

Ils virent que pour obtenir le résultat qu'ils se 
proposoient, les systèmes reçus de justice, les 
axiomes communs d'humanité, tout le cercle des 
principes adoptés par Lycurgue ne pouvoient être 
utilcfs ; et qu'il falloit parvenir au même but, par 
un chemin différent. Attendre que la mort vint 
saisir les grands propriétaires, ou que ceux-ci con- 
sentissent à se dépouiller ; que les années déraci- 
nassent le fanatisme et A^inssent changer les cos- 
tumes et les mœurs ; que des recrues ordinaires 
fussent envoyées aux armées ; attendre tout cela^ 
^ leur parut douteux et trop long : et comme si 
l'établissement de la république et la défense de 
la France, prise séparément, eût été trop peu poiur 
leur génie, ils résolurent de tenter les deux à la 
fois. 



f ^' '■ ■ ■ ■ ■ / .. '■' t ■ '* '■ 



* Oa sait que les Jacobins expulsoîent à certaiDes époques 
périodîqiMs, tous ceux de leurs meinbres soupçonnés de modé^ 
WAtisrae, ou d'humanité } et on appelloit cela un scrutin épura- 
toirc. 
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I 

V 

Des agens ayant été placés à leurs postes dans 
tous les coins de la république, et le mot com- 
muniqué aux sociétés affiliées j les monstres se 
bouchant les oreilles, ou s'arrjachant pour ainsi 
dire les entrailles de peur d'être attendris, donnè- 
rent l'aflfreux signal, qui devoit rappeler Sparte de 
ses ruines. Il retentit dans la France comme la 
trompette de l'Ange exterminateur: les monii- 
mens des fils des hommes s'écroulèrent et les 
tombes s'ouvrirent. 

Au même instant, mille guillotines sanglantes 
s'élèvent à la fois dans toutes les cités et dans tous 
les villages de la France. Au bruit du canon et 
des tambours, le citoyen est réveillé en sursaut au 
milieu de la nuit et reçoit l'ordre de partir pour 
l'armée. Frappé comme de la foudre, il ne sait 
s'il veille : il hésite ; il regarde autour de lui : il 
apperçoit les têtes pâles et les troncs hideux des 
malheureux, qui n'avoient peut-être refusé de 
marcher à la pemière sommation, que pour dire 
un dernier adieu à leur famille ! Que fera-t-il ? 
où sont les chefs auxquels il puisse se réunir pour 
éviter la réquisition?* Chacun pris séparément 
se voit privé de toute défense. D'un ôôté la mort 
assurée; de l'autre, des troupes de volontaires, 
qui, fuyant la famine, la persécution et l'intolé- 

* J'ai déjà dit ^ue Tidée des réquisitions vient de Sparte. 
Tous les citoyens étoîent obligés de servir depuis Tâge de 20 
ans jusqu'à 60. Dans les cas d'urgence, les rois, ou les éphores, 
pouToiént mettre les chevaux» les esclaves^ les chariots^ &c. em 
réquisition. Toy. Plut et Xénophon, 
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rance de l'intérieur» vont chercher dans les années, 
ivres de vin, de chansons* et de jeunesse, du 
pain et la liberté. Ce citoyen, la gmllotine sous 
les yeux, et ne trouvant qu'un seul asyle, part, le 
désespoir dans le cœur. Bientôt rendu aux fron- 
tières, la nécessité de défendre sa vie, le courage 
naturel aii François,. Pincon^tance et l'enthou- 
siasme dont SQU caractère est susceptible, là paie 
considérable, la nourriture abondante, le tumulte, 
les dangers de la vie militaire, les femmes, le vin, 
et sa gaieté native, lui font oublier qu'il a été con- 
duit là malgré lui : il devient un héros. Ainsi la 
persécution d'un côté et les récompenses de Pau-, 
tre, créent par enchantement des armées. Car 
une fois ïes premiers exemples faits et les réqui- . 
sitions obéies, les hommes, par une pente imita- 
tive naturelle à leur cœur, s'empressent, quelques 
soient leurs opinions, de marcher sur les traces 
des autres. 

Voilà bien les rudimens d'une force militaire ; 
mais il falloit l'organiser. Un comité, dont on a 
dit que les talens ne pouvoient être surpassés que 
par les crimes, s'occupe à lier ces corps déjoints. 
Et ne croyez* pas que les tactiques anciennes des 
Césars et des Turennes soient recherchées : nom , 
Tout doit être nouveau dans ce monde d'une or- 
donnance nouvelle. Il ne s'agit plus de sauver la 
vie d'un homme et de ne livrer bataille, que 



* Les hymnes de Tyrtéc à Sparte 5 ceux des I«ebrun et de» 
Ch^nier en France. 
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quand la perte peut être au moins réciproque: 
Tart se réduit à un calcul de masse, de vitesse et 
de temps» Les armées se précipitent en nombre 
double ou triple, pour les masses; les soldats et 
Fartillerie voyagent en poste de Nice à Lille^ 
quant aux vitesses : et les temps, sont toujours 
uns et généraux, dans les attaques* On perdra 
dix mille hommes pour prendre ce boiirg j an sera 
obligé de Pattaquer vingt fois ♦ et vingt jours de 
^uite; mais on le prendra. Quand le sang des 
hommes est compté pour rien, il est aisé de faire 
des conquêtes. Les déserteurs et les espions ne 
sont pas sûrs ? C'est au milieu des airs que les 
ingénieurs vont étudier les parties foibles des ar- 
mées, et assurer la victoire en dépit du secret et 
du génie. Le télégraphe fait voler les ordres ; la 
terre cède son salpêtre, et la France vomit ses in- 
nombrables légions. 

Tandisque les armées se composent, les prisons 
se remplissent de tous les propriétaires de la 
France. Ici, on les noie par milliers ; t là, on 
ouvre les portes des cachots pleins de victimes, et 
l'on y décharge du canon à mitraille. :}: Le coutelas 
des guillotinés tombe jour et nuit. Ces machines 
de destructioii 3ont trop lentes au gré des bour*^ 
reaux ; des artistes de mort en inventent qui 
peuvent trancher plusieurs têtes d'un seul coup, § 
Le^ places publiques inondées de sang deviennent 

* A Sparte lorsqu'un premier combat avoît été désavan^^ 
tageux> le général étoit obligé d'en livrer un autre. Xenophon. 
t A Nant<L$. X A Lypn. § A Arras. 
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impraticables j il faut changer le lieu des exé- 
cutions: envain d'immenses carrières ont été 
ouvertes pour recevoir les cadavres j elles sont 
comblées ; on demande à en creuser de nouvelleSé 
Vieillards de 80 ans» jeunes filles de 16^ pères et 
mères, sœurs et frères, enfans, maris» épouses 
meurent couverts du 9ang les uns des autres* 
Ainsi les Jacobins atteignent^ la fois quatre fins 
principales, vers l'établissement de leur répu« 
blique : ils détruisent l'inégalité des rangs ; nî« 
vellent les fortunes ; relèvent les finances par la 
confiscation des biens des condamnés, et s'attachent 
l'armée en la berçant de l'espoir de posséder un 
jour ces propriétés. 

Cependant le peuple, qui n^est plus entretenu 
que de conspirations, d'invjasioQ, de trahisons» ef« 
frayé de ses amis mêmes et se croyant sur une mine 
toujours prête à sauter, tombe dans une terreur 
stupide» Les Jacobins l'avoient prévu. Alors on 
lui demande son pain, et il le donne ; son vête- 
ment» et il s'en dépouille y sa vie, et il la livre 
sans regret. Il voit au même moment se fermer 
tous ses temples ; ses .ministres sacrifiés et son 
ancien culte banni sous peine de mort. On lui 
apprend qu'il n'y a point de vengeance céleste^ 
mais une guillotine ; tandis que par un jargon con- 
tradictoire et inexplicable, on lui dit d'adorer les 
vertus, pour lesquelles on institue des fêtes» où 
de jeunes filles, vêtues de blanc et couronnées de 
roses entretiennent sa curiosité imbécille, en 

£ 
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chantant des hymnes en^ Phonneuf des dieux.* 
Ce malheureux peuple confondu, ne sait plus où il 
est, îlî sHi existe. Envairi il se cherche dans ses 
antique^ usagç's, et il ne se retrouve plus* H vint 
daiis «n costume bizàrre,t une liation étrangère 
errer sur ses places publiques* S*il dettiande se$ 
jours de fêtes bu de devoirs aècôùtilméâ, d^âutres 
appellations frappent son oreille* Le jour de repos 
a disparu* H compte au moins que le Tetour fixe 
dé Tannée ramènera Pétat naturel des choses et 
apportera quelques soulagemens à ses maux ; es-* 
pérances déçues ! comme s'il étoit condamné pour 
jamais à ce nouvel ordre dé misère, des mois 
ignorés semblent lui dire, que la révolution s^tend 
jusqu'au cours des astres; et dans cette terre de 
prodiges, il craint de s'égarer au milieu des rues 
de la capitale, dont il ne reconnoît plus les noms ! 
£n même temps que tous ces changemeiis dé^ 
ffangent la tête du peuple^ les notions les plus 
étranges viennent bouleverser son cceun Lafb* 
délité dans le secret, la constance dans i'amitié> 
l'amour de ses enfans, le respect pour la religion^ 
toutes les choses que depuis sdU enfance- â à. voit 
tenu bonnes et vertueuses, ne sont, lui dit^on, que 
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' ^ -limitëes de Lac^démone et de toute là Grèce. A Sparte ba 
|>)açok la statue de la Mort à' côté de celle du Somoieil ; ce qui 
A pa inspirer aux Jacobins Tid^ de rinscriptipn.Qu^ils vouloieiit 
jgrayer sur les tombeaux,^ la mprt est V éternel sommeil, 

-f Le bonnet des hommes et la presque nudité des lemtnes, 
•ont encore originaii'ement de Sparte^ quoique j*en donnerai 
d^'witres exemples. 



àé vaiqs^ non»; dont les tyrans se ëërVetlt pour 
enchaîner leurs esdâves. l/n républicain ne doit 
avoir ni amour, ni fidélité, ni respect que pour la 
patrie. "^ Résolus d'altérer la nation jusque dans 
sa source, les Jacobins, sachant que Téducation. 
fait les hommes, obligent les citoyens à envoyer 
leurs enfans à des écoles militaires, où on va leè 
abreuver de fîel et de haine contre tous les autres 
gouvememeus. Là, préparés par lés jeux de Lî^ 
cédémone à la conquête du monde,+ on leur ap- 
prend à se dépouiller des plus doux sentimens dé 
la nature pour des vertus de tigres, qui ne leur 
nourrissent que des cœurs d^àirain. 

Tel étoit balotté entre les mains puissantes de 
cette faction ce peuple infortuné, transporté tout- 
à^coup dans un* autre univers, étonné des crîs des 
victimes et des acclamations de la victoire re- 
tentissant de toutes les frontières, lorsque Dieu 
laissant tomber un regard sur la France, fit rentreiî 
ces monstres dans le néant, j ' \ 

*j — I— M-»-g jt ■ II.- ■ ----- --_., ■! -| ■ r ^ 

* Ici évidemment toute la morale de Lycurgué pervertie et 
plîée à leur vue. 

f Les gymnases. On sait que le caractère dominant de Sparte 
étoit la haine des autres peuples et l'esprit d'ambition. Où 
fixerez-vous vos frontières, disoit-ori à Agésilas ? Au bout de 
nos piques, répondoit-il. Les François disoient : A la pointe 
de nos bayonnettes, 

X J*ai vu rire de la minutie avec laquelle les. François ont es- 
«ayé de changer leur costume, leurs manières, leur langage; 
mais le dessein étoit vaste et médité. Ceux qui savent Tinâuence 
qu'ont sur les hommes des mots en apparence frivoles, lorsqu'ils 
jïous rappellent d'anciennes mœurs, des plaisirs ou des peioea^ 
lotiront la profondeur du projet. 
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Tdis furent les Jacobins^ On a beaucoujk parlé 
dfeux et peu de gens les ont connus. La plupart, 
ae jettantdan»les déclamations» ont publié lescriœea 
de cette société, sans vous apprendre le principe 
général qui en dirigeoit les vue». Il consistoit ce 
principe dans le système de perfection» vers lequel 
le premier pas à faire étoit la restaurati^m des loiic 
de Lycurgue. Nous avons trop donné aux pas» 
âons et aux circonstances. Un trait distinctif de 

la révolution Françoise, c'est qu'il faut admettre la 

»——■>" I » I 'I ■ ■ . ■ . — — - p ' — — ^i^— • 

Que si par ailleurs on considère, que ce sont les Jacobins qui- 
ont donné à la France des armées nombreuses, braves et dis- 
ciplinées ; que ce sont eux qui ont trouvé moyen de les payer,, 
ë*approyisionner un grand pays sans ressource et entouré d'en* 
semis ', que ce furent eux» qui créèrent une marine comme par 
adracle, et conservèrent par intrigue et argent la neutralité de 
quelques puissances } que c'est sous leur règne, que les grandes 
découvertes en iiistoire naturelle se sont faites, et les grands 
généraux se sont formés ; qu'enfin, ils avoient donné de 1» 
vigueur I un corps épuisé» et organisé, pour ainsi dire, Tanardiie :; 
il faut nécessairement convenir que ces monstres échi^péè de 
Tenfer» en avoient apporté tous les talens. 

Après tout je n*ai pas la folie d'avancer^ que les Jacobins pré- 
tendissent mmener expressément le siècle de Lycnngue en France. 
loL plupart ne surent même jamais qu'il eût existé un homm^ de 
ct^ nom J'ai seulement voulu dire que Us cbefs de ce parti 
TÎsoient à une réforme sévère, dont ils auroient sans doute aprèv 
fait leur profit, et que Sparte leur en fournissoit un plan tout 
tracé J'écris sans esprit de système. Je ne cherche point de 
ressemblance oi| il n'y en a point, ni ne donne à de certaint 
rapports des événemens, plus dlmportance qu*ils n'en méritent 
Jjà fmile des levons devant moi est trop grande, pour avoir besota 
de recourir à des remarques frivoles. J*ai souvent regretta 
<|u*vn sujet si magnifique, ne soit pas tombé en des mains plus 
jhabiles que les loianncs. 
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voie spéculative et les doctrines abstraites pour în* 
^hnent dans ses causes. Elle a été produite en 
partie par des gens de lettres qui, plus habitans de 
Rome et d' Athèneè que de leur pays, ont cherché 
à ramener dans l'Europe les mœurs antiques.* 
Ainsi dès notre premier début dans la carrière^ 
tout fourmille autour de nous de leçons et- d'ex- 
emples. Déjà Athènes nous a montré nos factioni 
dans le règne de Pisistrate et la catastrq>he de 
Ms iils ; Sparte vient de nous ofirir dans ses loix 
des origines étonnantes. Plus nous avancerons 
dans ce vaste sujet, plus il deviendra intéressant. 
Nous avons vu rétablissement des gouvernemens 
populaires che^ les Grecs; nous allons parler 
maintenant du génie comparé de ces peuples et 
des François ; de Pétat des lumières ; de Pinflu* 
ence de la révolution républicaine sur la Grèce^ 
dur les nations étrangères: enfin de la position, po» 
litique et morale des mêmes nations à cette époque» 



CHAPITRE XIV. 
Caractère des Alhémens et des François. 

<2UELS peuples furent jamais plus aimablea 
^ans le monde ancien et moderne, que les nations 



■»«w 



* Qae ceci soit dit sans prétendre insulter aux gens de lettres 
de Franee. La différence d'opinions ne m'empêchera jamais de 
lespecter Les talens. Quand il n'y auroit que les rapports que 
j'ai entretenus autrefois avec plusieurs de ces homnet €AèbrC9# 
c'en aeroit asses pour me commander la décence. 
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brillanfes de P Attique et de la Fraaoe ? L'etràngep 
charmé à Paris et à Athènes, ne rencontre que 
dés cœurs compâtîssans et des bouches toujours 
prêtes à lui sounref Lès légQrs habitans de ces 
deux capitales du gdût et de& beaux arts, sem^ 
bléût formés pour couleur leurs jours au seiii des; 
plaisirs. C'est-rlàf qu'assis à des banquets, voua 
lés entendrez se lancer de fine^ ràiUepes ; rira 
^Vec grâce 4^ leurs maîtres ; parler à là fois, de 
|k)]itique et d'amour, de l'existence de Dieu et 'du 
succès de la comédie nouvellcj^ et répandre jffOr 
fusément les bons mots et |e sel attique, au bruit 
des chansons d' Anacréon et de Voltaire : au milieu 
•^ès vins, des femmes et des fleurs^ 

Mais où court tout ce peuple furieux? d'où 
viènilent ces cris de rage dans les uns et de déses? 
poir dans les autres ? Quelles sont ces victimes 
égçrgées sur l'autel des Euménides ? Quel cœur 
cea ^monstres à la bouche teinte de sang ont-ils 
dévoré ?*.... Ce n'est rien : ce sont ces Epicu- 



* M. de Belzuncc et plusieurs autres. J*ai vu moi-même uni 
de ces cannibales assez proprement vêtu, ayant pendu à sa bou- 
tonnière un morceau du cœup de l'infortuné Meçselles. Deux 
traits que j'ai entendu citer à un témoin oculaire, méritent d'être 
connus pour eÇrayer les Hommes. Ce citoyen paçsoit 'dans le« 
rues Je Paris, dans les journées du 2. et 3 Septembre^ il vit une 
petite fille pleurant auprès d'un chariot plein de corps, où celui 
dt son père, qui vcnoit d'être massacré, avoit été jette. Un 
monstre, portant Taniforme national, qui escortoit cette digne 
pçtope des fiactions, passe aussitôt sa bayonnette dans la poitrînq 
d€ cette cnfaiitj et,, pour me servir de l'expression énergîtiuc du 
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ri^B3 que tous avf vu danser. 91 la fête i et qul^ 
iee rsoir, a^sistei^onit traaquilleinent au^. farces dQ 
Tbespis,* pu mx ballets de repéra. 

A 1* fois ox*teurs, peintres, architectes, 8culp« 
teur^^ amateursi da rexistenQe,t pleins de ;douceuç 
et d^humanitjéf du commerce le plus enchaMem 
datislavie; la nature a créé ces peuples pe^ 
sommeiller dans les délices de la société et de la 
paix. Tout à coup la trompette guerrière se fait 

narrateur, la place aimi tranquillemehi qu'on auroit fait une botU 
de paille sur la plie des morts j à côté de s6n père. 

Le second trait, peut-être encore j^lus horrible, développe le 

earUct^e de ee pepple/à qui l'on a prétende donÀei^ un gouverne* 

ment républicain. Le même citoyen rencontra d'autres tom« 

bereaux, je ci'bis vers la porrte St. Martin } une troupe dé femmes 

^toient montées parmi ces lambeaux de chair, et à cheval sur îe$ 

caâmvre^ des hommes (je me sers encore des mots du rapporteur) 

cherchoient avec des rires afireux, à assouvir la plus monstrueuse 

•des lubricités. Les réflexions ne serviroîent de ^ien ici. Je 

dirai seulement que le tém.oin de '«ette exécrable dépravatipn de 

la nature humaine, est un ancien militaire, connu par ses lumièreS|^ 

son courage et son intégrités 

Hérodote raconte que les Grecs auxiliaires à la solde du roi 
d*£gypte contre Caiabyse, ayant été trahis par leut général, qui 
déserta ^ Tennemi, jsaisireiEt ses eafiBj[)s, les égorgèrent, et eo^ 
burent le sang à la vue des deu« arané^. Je dirai dans la suite 
les rusons pour lesquelles je sen^ble m'fkppésantir ^r ces détails. 
* Thespis est l'înventeur de la tragédie ; mais la grossièreté 
de «ces premiers essais du ^rame peut êtrç jusCeiiiçnt qualifiée 
de farce. ■ ■'- '.\ 

t On sait l'attachement des <iîrecs h la vie, Homère nHei point 

craint de la faire regretter à Achille mêoie. Arai^ la révolution 

^e ne connoissois poi^t de peuple qui mourut plus gaiement sur 

le champ de bataille que les François, ni jde plus mauvaise gràcf 

dans leur lit. 
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entendre ; soudain toute cette nation de femmes 
lève la tête. Se précipitant du milieu de leurs 
jeux» échappés aux voluptés et aux bras des cour- 
tisannes» voyez ces jeunes gens^ sans tentes, sans 
litSy sans, nourriture, s'avancer en riant contre ces 
innombrables armées de vieux soldats, et les clms« 
ser devant eux comme des troupeaux de brebis 
obéissantes.* 



* Lëonidas prêt à attaquer les Perses aux Thermopbyles disoit 
à tes soldats 3 nous souperons ce. soir chez Plut on : et ils pous* 
soient des cris de joie. Dans les campagnes de la guerre de la 
révolution un soldat François étant en sentinelle perdue« à 
l'avant bras gauche emporté d*un coup de canon -, il cour 
^ue de charger sous son moignon criant aux Autrichiens; 
en prenant des cartouches dans sa giberne : Citoyens, j'en ai 
tncoTC;, 

Voltaire a peint admirablement ce caractère des François : 

C'est ici que l'on dort sans lit. 

Que Ton prend ses repas par terre. 

Je vois^ et j'entends l'atmosphère j 

Qui s'embrase et qui retentit 

De cent décharges de tonnerre ; 

£t dans ces horreurs de la guerre 

Le François chante^ boit et rit* 

Bellone va réduire en cendres ^; 

Les courtines de Phillipsbourg> 

Par quatre-vingt mille Âlexandresj 

Payés à quatre sous par jour* 

Je les vois prodiguant leur vie^ 

Chercher ces combats meurtriers. 

Couverts de fange et de kuriers | 

Et pleins d'honneur et de folie. 



DBS ATHÉmENS ET DES FRANÇOIS. ^7 

Les cours qui nous gouvernent sont pleines de 
gaité et de pompe. Qu'importent leurs vices? 
Qu'ils dissipent leurs jours au milieu des orages^ 
ceux-là qui aspirent à de plus hautes destinées ; 
pour nous chantons, rions aujourd'hui. Passagers 
inconnus, embarqués sur le fleuve du temps, glis- 
sons sans bruit dans la vie. La meilleure consti« 
tution n'est pas la plus libre, mais celle qui nous 
laisse de plus doux loisirs. . . . O ciel ! pourquoi 
tous ces citoyens condamnés à la , ciguë ou à la 
guillotine? ces trônes déserts et ensanglantés? 
ces troupes de bannis, fuyant sur tous les chemins 
de la patrie ? — Comment ! ne savez-vous pas que 
ce sont des tyrans qui vouloient retenir un peuple 
fier et indépendant dans la servitude ? 

Qu^il me soit permis de retracer ici le caractère 
des François tel que je l'ai peint ailleurs.^ In- 
quiets et volages dans le bonheur, constans et in- 
vincibles dans l'adversité ; nés pour tous les arts ; 
civilisés jusqu'à l'excès durant le calme de l'Etat^ 
grossiers et sauvages dans leurs troubles politiques; 
flottans comme un vaisseau sans lest au gré de 
leurs passions impétueuses; à présent dans les 
cieux, le moment d'après dans l'abyme ; enthou- 
siastes et du bien et du mal }^ faisant le premier 

Q Nation brillante et vaine ! 
Illustres foiix ! Peuple charmant. 
Que la gloire à son char entraîne 5 
n est beau d*affronter gaiement 
Le trépas, &c. 
* Génie du Christianisme, tome iij livre iiî> chap* 5, page 
280, de rédition de Londres^ 1813; 
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sans en exiger de reconnoissance» le secmid sanst 
en sentir de remords ; ne se rappellent ni de leur^ 
crimes» ni de leurs vertus ; amans pusillanimes de 
ie la vie durant la paix, prodigues de leurs jourç^ 
dans les batailles; vains, railleurs.* ambitieux» 



* Ce malheureux esprit de raillerie, et cette excellente opinion; 
^e nous-mêmes^ qui nous font tourner les coutumes des autres 
Bâtions en rîdicale, en même temps que nous prétendons ramener 
IcNtt à DOS usages, ont été bien funestes atix .Athéniens et aux 
François. Les premiers s*attirèrent par ce défaut, la haine de la 
Grâce, la guerre du Féloponèse et mille troubles j et c'est ce qui 
a valu aux seconds la même haine du reste de TEurope et les a fait 
classer plus d*une fois de leurs conquêtes. Il est assez ciirieuic 
et. remarquer sur les anciennes médailles d'Athènes, ce caractère 
général de la nation iiaprimé sur le front des particuliers. Oi;^ 
retrouve aussi le même tT^it parmi les François. 11 n'y a per- 
sonne qui n*ait rencontré en France, dans la société, de ces 
boDunes dont les yeux pétillent d'ironie, qui vous répondent à 
peine en souriant et affectent les airs de la plus haute supériodti. 
Combien ils doivent paroitre haïssables au modeste étranger qu'ib 
insultent ainsi de leurs regards l Ce qu'il y a de déplorable c^est 
que ces mêmes hommes ne portent que trop souvent sur leur 
figure, la marque indélébile de la médiocrité. Ils seroient'biea 
punis,, s'ils se doutoient seulement de la pitié qu'ils vous font; 
«Mt s'Us poinroîent lire dans le fond de Votre âme i'bumîiiantj, 
tonime je te eois ! e<mme je te mesure ! 

L'art de la physionomie offre d'excellentes études, à qui vou- 
droit s'y livrer. Notre siècle raisonneur a trop dédaigné cette 
|6urce inépuisable d'instructions. Toute VaAtiquité a cru à la 
vérité de cette science 5 et Lavater Ta porté de nos jours à une 
perfection inconnue. La vérité est que la plupart des hommes 
la rejettent, parce qu'ils s'en trouveroient i&al. Nous pourrions 
du moins porter son flambeau dans l'histoire. Je m*en suis seryi 
souvent avec succès dans cette partie. Quelquefois auSsi je me 
suis plu à descendre dans le cœur de mes contemporains. J'aime 
à aïttx m'asseoir, pour ces espèces d'observations,' dans quelque 
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fiovateùrs» méprisant tout ce qui n^est pas eùx; 
individuellement les plus aimables des hommes^ en 
jcofps les plus détestables de tous; charmans âasis 
leur propre pays, insupportables chez l'étranger; 
tour-à-tour plus doux, plus innocens que la brebis 
qu'on %orge, et plus féroces que le tigre qui 
déchire les entrailles de sa victime : tels furent les 

coia obscar' d'une promenade publj<]uey d*où je considère for* 
ttîyement les persoBnes qui passent autour de moi. Ici^ sur un 
front à demi ridé^ dans ces yeux couverts d*un nuage, sur cette 
bouche un peu entr* ouverte, je li» les chagrins cachés de cet 
homme qui essaie de sourire à la société ; là, je vois sur la lèvre 
mférieure de cet autre> sur les deux rîdea descendantes des na- 
rines, le, mépris et la connoîssançe des hommes^ percer à travers. 
le masque de la politesse } un troisième me montre les r^tet 
d'une sensibilité native, étouffée à force d'avoir été déi^oe, et 
maintenant recouverte par une indifférence systématique. Dans 
la classe la plus basse du peuple on rencontre quelquefois des 
égares étonnantes. Il y a quelque temps qu'au bas du Hag^ 
fdiurket, vis-à-vis lecaffé d'Orange, je m'arrêtai à écouter un de 
jces Allemands qui tournent des orgues à cylindre. Je n'eus pas 
plutôt jette les yeux sur cet étranger, que je'fus frappé de sob 
air grand et énergique, en même temps que le vice se montroit 
jle toutes parts sur sa physionomie. Il joua un air devant notre 
groupe, puis se détourna froidement, en nous jettant un regard 
jdu plus souverain méprîs. Comme s'il nous avoit.dit! je vous 
^çonnois race d*bommes : vous me prenez pour votre dupe, je 
' n'attendoîs rien de vous. Il est possible que ce malheureux fût 
né avec des qualités supérieures 3 jette paria destinée dans un 
-rang ^odesjsous de son génie, il peut avoir souffert de longues 
infortunes, être devenu vicieux par misère 5 et la même vigueur 
d*âm.e qui l'auroit conduit aux premières vertus, en a peut-être 

« 

ftiit lin scélérat 

Oh seroient les Jourdan, les Buonaparte> les Ney, &c. sans 
la révolutidh ? 
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Athéniens d'autrefois, et tels sont les François 
d'aujourd'hui. 

Au reste, loin de moi la pensée de chercher à 
diffiimerle caractère des François* Chaque peu* 
pie a son vice national et si mes compatriotes sont 
cruels, ils rachètent ce grand défaut par mille 
qualités estimables. Ils sont généreux, braves, 
pères indulgens, amis fidèles; je leur donn^ 
d'autant plus volontiers ces éloges, qu'ils m'ont 
plus persécuté. 



CHAPITRE XV. 

De PEtat des Lumières en Grèce ou moment de ïa 
Révolution Républicaine. Siècle de Lycurgue. 

LORSQUE je parlerai des lumières dans cet 
Essai, je ne m'attacherai principalement qu'à la 
partie morale et politique. Ce qui regarde le» 
arts n'est pas, à proprement parler, de mon sujet : 
cependant j'en toucherai quelque chose, selon 
l'influence qu'ils auront eue sur les hommes^ dont 
j'écrirai alors l'histoire. 

En commençant nos recherches au siècle de 
.Lycurgue et les finissant à celui de Solon, nous 
voyons d'abord paroitre Homère et Hésiode. Je 
n^entretiendrai point le lecteur de ces deux fameux 
poëtes. Qui n'a lu V Iliade et YOdyssée ? qui ne 
connoît les Travaus et les Jours, la Théogonie, le 
Bouclier éP Hercule ? Homère a dpnné Viigile à 
l'antique ItaUe» et le Tasse à la nouvelle» le Ca- 
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xtioëns au Portugal, Ercilla à PEspagne» Milton à 
PAngleterr^e, Voltaire à la France» Klopstock à 
1* Allemagiie : il n'a pas besoin de mes éloges. 

Four nous le côté intéressant des poèmes de ce 
sublime génie, est leur action sur la liberté de la 
Grèce. Lycurgue les apporta à Sparte et voulut 
que ses compatriotes y puisassent cet enthousiasme 
.^errier qui met les peuples à l'abri de la servi- 
tude étrangère. Solon fit des loix expresses en 
£iveur de ce même Homère qui comme historien^ 
ne s'offre pas sous des rapports moins précieux. 
Aux seuls Athéniens il donne le nom de peuple» 
aux Scythes l'appellation des plus justes des 
liommes, et souvent caractérise ainsi, par un seul 
trait» la politique et la morale de l'antiquité. 

Les ouvrages d'Hésiode sont pleins des plus ex- 
cellentes maximes. Le Poëte ne voyoit pas les 
.hommes sous des couleurs riantes. Il respire 
cette mélancolie antique qui semble être le partage 
des grands génies. On sait que Virgile a pu^sé 
dans les Travaux ^t les Jours^ i*idée de ses G^^or- 
giques. C'est de la belle description de l'Age 
d'Or qu'il a tiré ce morceau ravissant : 

-O fortunatos ! nimium^ sua si bona Boriot 
Agricolas ! • 

. L'influence d'Hésiode sur son siècle dut être 
considérable, dans un temps où l'art d'écrire e^ 
prose étoit à peine connu. Ses poésies tendoimt 
à remener les hommes à la nature; et la morale 
revêtue du charme des vers, a toujours un effet 
certain. 
Thaïes de CrètCi poète et législateur, dont nous 
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fie connoîssons plui^ ique le nom, fut le précurseur 
des loîx à Lacédémone* Il consentit; par amitié 
pour Lycurgue à se rendre à Sparte et à préparât 
par la douceto: de ses chants et Ma pureté de ses 
dogmes, les esprits à la révolution. Ces grande 
hommes savoient qu'il ne faut pas précipiter tout-» 
à-K!oup les peuples dans les extrême^, si l'on veufc 
que les réformes soient durables. IL n'est point 
de révolution, là où elle n'est pas opérée dans le 
cœur* On peut détourner un moment par fordé 
lé cours des idées y maïs «i la source dont elles dé^ 
coulent, n'est changée, elles reprendront bientôt 
leur pente ordinaire. 

Ainsi les philosophes de l'antiquité adoucis^ 
soient les trait» de la sagesse, en lui prêtant les^ 
grâces des Muses; Fa^rmi les modernes, les An- 
glois opt eu l'hcmneur d'avoir appliqué les premiers 
la poésie à des sujets utiles aux hommes. Quant 
à nous, nous avons été préparés aux bonnes mœùrs^ 
par lar Pucelle et d'autres ouvrages que je n'oser 
nommer. 



CHAPITRE XVI. 

• Siècles moyens. 

LE siècle qui suivit immédiatement celui d^ 
lycurgue fournit les noms de quelques législa- 
teurs : maia leurs écrits ne nous sont pas parvenus. 

Dans l'âge subséquent, parut Tyrtée dont les 
chants firent triompher l'injustice; Archiloque 
plein de crimes et de génie, qui donna le premier 
exemple d'un homme qui ose publier l'histoire 



intérieure de sa conscience, à la face de Punîvers ; 
Hipponax, exhalant le fiel et la haine*. L^esprit 
dés temps perce à chaque vers de ces poètes. La 
véhémence et l'enthousiasme dominent dans le$ 
passions qu'ils ont peintes. Ce^ fut le siècle de 
VénergiCj quoique ce ne fut pas celui de la plus 
grande liberté. ï-a remarque n*est pas frivole : elle 
décèle cette fermentation qui devance et annonce 
le retour périodique desi i^évcdutions des peuples. 

Draôon fleurissoit aussi à la même époque. Il 
avoit composé un ouvrage <|ue J. J. Rousseau nous 
a donné dans son sublime Emle^ C'étmt un traité 
de Véducationy où, prenant l'homme à sa nais* 
sanCe, il le conduisoit à travers les misères de la 
vie jusqu'à son tombeau. Le destin de$ deux ré^ 
vdlutions Grecque et Françoise fut d^être pré- 
cédées à-peu-près par le& mêmes écrits. 
: Ëpiménide chercha comme Fénélon à ramener 
les hommes au bonheur par l'amour et le respect 
des dieux. Si je ne craignois de mêler les petites 
choses aux grandes, je dîrois encore, qu'il a payé 
son tribut à .notre révolution, en fournissant à M. 
Flins le sujet de son ingénieuse comédie. * 

Malheureusement nous n'avons ici que des dif- 
férences. Quelle comparaison pourrions-nous dé- 
couvrir entre les livres d'un âge mord et ceux 
dès temps du Régent et de Louis XV ? C'est eu» 
vain que nous nous abusons : si, malgré Condorcet» 
et la troupe des philosophes modernes, nous 
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* Le Réveil d'E^îménide. 
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ji^eons du présent par le passé ; si un siècle ren* 
ferme toujours Phistoire de celui qui le suit ; je 
sais ee qui nous attend. 



CHAPITRE XVII. 

Siècle de Solon, 

C'EST ici l'époque d'une des plus grandes ré- 
volutions de l'esprit humain, de même qu'elle lé 
fut d'un des plus grands changemens en politique* 
Toutes les semences des sciences, fermentées 
depuis long-temps dans la Grèce, y éclatèrent à la 
fois. Les lumières ne parvinrent pas, comme de 
nos jours, au zénith de leur gloire ; mais çlles 
atteignirent cette hauteur médiocre, d'où elles 
éclairent les hommes, sans les éblouir. Ils y 
voient alors assez pour tenir le chemin de la liberté ; 
et non pas trop pour s'égarer dans les routes in- 
connues des systèmes. Ils ont cette juste quan- 
tité de connoissances, qui nous montrent les prin- 
cipes; sans avoir cet excès de savoir, qui nous 
porte à douter de leiu: vérité. La tragédie prit 
naissance sous Thespis; la comédie, sous Susa- 
rîon ; la fable^ sous Esope ; l'histoire, sous Cad- 
mus ; l'astronomie, sous Thaïes ; la grammaire, 
sous Simonide. L'architecture fut perfectionnée 
par Memnon» Antimachide ; la sculpture, par une 
multitude de statuaires ; mais surtout la philosophie 
et la politique prirrat un essor ^inconnu. Une 
foule de publicistes et de législateurs parurent 



tout>à coup dans la Grèce et danvArewt le aigmd 
d'une révolution générale» Ainsi les Locke, let 
Montesquieu, les J. J. Rousseau, en se lerant en 
Europe, appellèrent lès peuples modernes à la 
liberté* 

Jettons d'abprd un coup-d'œil sur les beaux 
arts. 
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CHAPITEE XVIIL 

JPoèsie à Athènes. Anacréoriy Voltaire. Simonidcy 
Fontanes. Sapho^ Pamy* Alcée. E^ope. Niver- 
nois. Solon; les deuœ Rousseau. 

PISISTRATE, en usurpant Tautorité souve- 
raine, avoit senti que pour la conserver chez un 
peuple volage^ il &lloit l'amuser par des fêtes* 
On retient plus facilement les hommes avec des 
fleurs qu'avec des chaînes. Il remplit sa patrie 
des monumens du génie et des arts. Ses fils^ 
imitant son exemple, firent de leur cour le rendez- 
vous des beaux esprits de la Grèce. La capitale 
de PAttique retentissoit, comme celle delà France, 
du bruit des vers et des orgies. Ecoutons le 
chantre octogénaire de Téos, et le vieillard de 
Ferney, au milieu des cercles brillans de Paris et 
d'Athènes : 

*' Que m'Importent les vains discours de la rhétorique? 
Qu*ai-je besoin de tant de paroles inutiles ? Apprenez-moi 
plutôt à boire du jus vermeil de Bacchus; à folâtrer avec 
Tamoureuse Vénus, aiix cheveux d*or.. Garçon, couronne tfia 
tête blanchie par les ans. Verse du vin pour assoupir mon âflfc* 

F 



^ ^ AKACRÉoy, VOLTAIRE. 

BteatAt tu me déposeras dans la tombe, et- les morts D*oiit pUi» 
de désirs.'* (Anacr. od. xxxri J 

Si vous voulez que j*aime encore» 

Rendez-moi Tâge des amours. 
Au crépuscule de me$ jours, 
Bejôignez s'il se peut l'aurore. 

"Des beaux lieux ,oà le dieu du vin 
Avec Tamonr tient son empire, 
lit temps, qui me prend par la main. 
M'avertit que je me retire. 

De son inflexible rigueur 
Tirons du moins quelque avantage : 
, Qui n'a pas l'esprit de son âge. 
De son âge a tout le malheur. 



Ainsi je déplorois la perte 

Des plaisirs de mes premiers ans ; 

Lorsque du ciel daignant descendre. 
L'amitié vint à mon secours. 
Elle étoit peut-être aussi tendre. 
Mais moins belle que les amours. 

Touché de sa grâce nouvelle, 
£t de sa lupûère éclairé. 
Je la suivis : mais je pleurai 
De ne pouvoir plus suivre qu'elle. 

(Volt. Mel de PoStk.) 

Si ces deux petits chefe-d'oeuvre du goût et dès 
.grâces prouvent, que la bonne compagnie est par- 
tout une et la même j et qu'on s'exprimoit à la 
cour d'Hipparque, comme à celle de Louis XV et 
de Louis XVI : ils montrent aussi, qu'un peuple, 
qui pense aV4M: tant de délicatesse, s'éloigne à 
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grands pas de là Simplicité primitive ; et, par con- 
séquent, approche des temps de révolutions. 

Auprès d'Anacréon on voyoit briller Simonidei 
dont le cœur épanchoit sans cesse la plus douce 
philosophie : il excelloit à chanter les dieux. Mais 
lorsqu'il venoit à toucher sur sa lyre les notes 
plaintives de Pélégie ; la tristesse et la volupté de 
ses accens, jettoient l'âme en un trouble inéx« 
primable. Sa morale tendoit un peu à. éteindre 
l'enthousiasme du grand. Il disoit que la vertu 
habite des rochers escarpés, où l'homme ne sauroit 
atteindre, sans être entraîné dans l'abîme ; qu'il 
n'y a point de perfection ; qu'il i^ut plaindre, et , 
non censurer nos foiblesses ; que nous ne vivons 
qu'un moment, mourons pour toujours, et que ce 
moment appartient aux plaisirs. 

Si quelque chose peut nous donner une idée de 
ce mélange ineffable de religion et de mélancolie,- 
répandu dans les vers du poëte de Céos, ce Bont 
les fragmens qu'on va lire. M. de Fontanes peut 
être appelle, avec justice, le Simonide François^ 
Tout mon regret est de ne pouvoir insérer le 
morceau dans son entier. Malheureusement, le 
plan de cet Essai ne le permet pas. 

Xe poème est intitulé Jour des Morts ; et retrace 
une fête de l'églisç Romaine, qui se célèbre le se- 
cond jour de Novembre de chaque année. 

Déjà du haut des cieux le cruel Sagittaire 
'Avoit tendu son «rc et ravageoit là terre $ 
Les côteaux> et les champs^ et iei pf^s ^Bcuriai, 
N'offroient de toutes parts que de vastes débris 5 
Noyembre aToit compté sa preoQiière joamés. 
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Seul al(Nr9> et témom dtt déclm dé Uatin^, 
Heureux de mon repos, je virois daot les chan^» 
Ert quel poète épris de leurs tableaux touchans, 
iltiét seifsiUè mortel, des scènes de Tautomne 
K'a cbéri quelquefois la beauté monotone ? 
O ! cottlofe arec plaiéir> la rêv^iuse ddukur. 
Le soir, fctale à pas lents ees vallons satis couleur. 
Cherche les bois japnis, et se plaît au murmure 
Du vent qui fait tomber leur dernière verdure ! 
Ce bf uit sourd a pour moi je ne sais quel attrait ; 
Tout à ooup si j*eQtends s'agitet la forêt, 
B'un amt qui n'est plus, la voix long*temps chérie. 
Me semble murmurer dans la feuille flétrie. 

I 

Aussi, c*est dans ces temps où tout marche au cercuaîl» 
Que la religion prend un habit de deuil '^ 
Elle en est plus auguste, et sa grandeur divine 
Croh encore à l'aspect de ec monde en ruine. ' 

Icu se trouve la peinture du prêtre, pasteur vé- 
nérable, qui console le vieillard mourant et soulage 
te pftuvre affligé. L'homifte juste se rend ensuite 
au temple; Après un discours analogue à la cê- 
rêftionie, 

Il dit, et prépara Tauguste sacrifice. 
Tantôt ses bras tendus montroient le del propke > 
Tantôt il adoroit humblement Incliné. 
O moment solennel \ Ce peuple prosterna 
Ce temple dont la mousse a couvert ies portiqnesj 
Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiques. 
Cette lampe d'airain qui, dans l'antiquité. 
Symbole du soleil et de l'éternité,^ 
Xfuit devant le Très-Haut, jour et nuit 8u^{feniii)e, 
La majesté d'un Dieu parmi nous descendue. 
Les pleurs, les vcbux, Vencens qui montent vers l'itutel^ 
Et de jeunes beautés qui sous l'œil maternel 
Adoucissent encor, par leur voix innoeente. 
De la i^tgion la pf^flipe atleodriseante ^ 
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Cft orgott qui 9e tfût, e« 9iU^et ^itu%, 
I^'învisjUe aQion de la tisrre et (ki cieiix. 
Tout eoiiamme^ agrandit, émeut Thomme sensible ^ . 
Il croit avoir franchi ce monde inaccessible 
Où si^r des harpes d*or Timmortel sérapbin. 
Aux pied$ de Jébova^ diante T^ymne sans fia. 
C*est alors que sans peine un Dieu se fait eqteadfff i - 
. Il se cache au s^Tant> se r^yèle gu cœi^r tei^dilK S 
Il doit moins se prouver qu'il ne doit s^ sentir. 

Irft fpule, précédée 4e la croix, et inêlant Sps 
chants sacrés au murmure lointain dçs tempêtas» 
marche vers l'asyle des morts, L|t, la veuviB 
pleure un époux, la Jeune fille un àniai»t, la mère 
un fils à la mamelle. Trois fois rassemblée lait la 
tour des tombes ; trois fois l'eau lustrale est jettée» 
Alors le peuple saint se sépare ; les brouillards de 
l'automne s'entrouvrent j ti le splpl réparent dans 
lescieux. 

Simonide eut une destinée à-peu-près semblable 
à celle des poètes François de nos jours. Il vit les 
deux régimes à Athènes : la monarchie sous les 
Pisistratides, et la républiqij[ç après leur expulsion* 
Témoin des victoires des Grecs sur les Perses, il 
les célébra d^s des hymnes triomphales ; comblé 
des faveurs d'Hipparque, il Tavoit chanté; et il 
loua sans mesure les assassins de ce prince. Les 
iponarques tombés doivent s'attendre à plus d'in- 
gratitude que les autres hjowpaes, parce qu'Us put 
conféré plus de bienfaits.* 

* Je déploreîs un jenr arec ua him bon «mi, bomnie 4e » 
toutes sortes ^ mérite, c^te maU)e«r»tiiie fteiibiU^ 4>pinion 
qui a fuiç^afifoîi at>4fl^m>8 pl«is franéll W^&^* Umi^ 
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• SAPHO, PARNT. 



Cependant Anacréon et Sîmonide n'étoient pa» 
les seuls poètes qui eussent acquis Pîmmortalité. 
Toute la Grèce répétoit alors les vers de cette 
Sapho, si célèbre par ses vices et son génie. Il 
ëtoit encore donné à notre siècle de nous rappeller 
Pimmoralité des goûts de la dixième muse. Je 
veux croire que ces mœurs ne se rencontroient pas 
parmi nous dans les rangs élevés, où la calomnie 
qui s'attache au malheur s'est plu à les peindre. 
Sapho eut encore une influence plus directe sur 
son siècle, en inspirant aux Lesbiennes l'ajmour 
des lettres. C'est ce qui fit naître les soupçonsj» 
que l'ode suivante n'est pas propre à dissiper. 

A son Amie, 

Heureux qui près de toi pour toi seule soupire 5 s ' 
Qui jouit du plaisir dé t'entendre parler : 
Qui te voit quelquefois doucement lui sourire; 
Ijcs dieux, dans son bonheur, peuvent-ils régaler } 

Je seqs de veine en veiné une subtile flamme 
Courir partout mon corps, si tôt que je te vois : 
Et dans les doux transports oh. s'égare mon âme] 
Je ne sauroîs trouver de langue, ni de voix. 

tJn nuage confus se répand sur ma vue. 

Je n'entends plus, je tombe en de douces langueurs^ 

]Ëtpâk> sans'baleine, interdite^ éperdue. 

Un frisson me saisit, je tremble, je me meurs. 



^ette réflexion qui prouve autant sa sensibilité, que TexcellencC; 

de sa raison. ** Ceux qui s'occupent de littérature, hie dit-il, 

^ sont jugés trop rigoureusement du reste de la société. Nés avtc 

une âme plus tendre, ils doivent être plus vivement affectés. -De 

' là, le rapide changement de leurs idées, de leurs «amours, de' 

leurs haines; si surtout l'objet nouvtau a quelque apparence de. 

grandeur. D'ailleurs la plupart sont pauvres, et la première loi, 

' est 4e vivre *^ 
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Opposons à. ce fragment de la muse de Mytilène^ 
un passage du seul poète élégîaque (le Chevalier 
de Parmf) que la France ait encore produit. Les 
mœurs des peuples se peignent souvent aussi bien 
dans des sonnets d'amour, que dans des livres de 
philosophie. 

IX est passé, ce moment des plaisirs 
Pont la vîtesse a trompé mes ^désirs : 
Il est passé ; ma jeune et tendre amie. 
Ta jouissance a doublé mon bonbeur^ 
. Ouvres tes yeux noyés dans la langueur. 
Et qu*un baiser te rappelle à la ide* 



Eléonore^ amante fortunée. 

Reste à jamais dans mes bras enchaînée. 

Pardonne tout, et ne refuse rien, 
£léonore, amour est mon complice. 
Mon corps frissonne en s*approchant du tien; 
Plus près encor, je sens avec délice 
Ton sein brûlant palpiter sous le mien. 
Ah ! laisse moi, dans mes transports avides. 
Boire Tamour sur tes lèvres humides. 
Oui, ton haleine a coulé dans mon coeur^ 
Des voluptés elle y porte la flamme 5 
Objet charmant de ma tendre fureur. 
Dans ce baiser recois toute mon âme. 

Je laisse à décider au lecteur, qui, du TibuUe 
de la France, ou de Pâmante de Phapn, a peint la 
passion avec plus d'ivresse* Les deux poètes 
semblent avoir fait couler dans leurs vers la flamme 
de ces soleils sous lesquels ils prirent naissance.* 



«Wi 



* M. de Parny est né àTîle de Bourbon» 
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Il eut été curieux de voir commeiit Aicée, 
diaflflé de Mytilène par une révolution, chantoit 
icB malheurs de Pexil et de la tyrannie. Msd« 
heureusement il ne nous reste rien de ce poète. 

Le fabuliste Esope flemîssoit aussi dans cet âge 
célèbre. Passant un jour à Athènes et trouvant 
les citoyens impatiens soits le joug de Pisistrate, il 
leur dit: 

** Les grenouilles s'ennuyant de lear liberté, demandèrent 
un roi à Jupiter. Celui-ci se moqua de leur folle prière. Elles 
redoublèrent d*importunité, et le maître de TOlympe se rit con- 
traint de céder à leurs clameurs. Il leur jetta donc une 'poutre 
qui fit trembler tout le marais dans sa chute. Les grenouilles, 

4 

muettes de terreur, gardèrent d* abord un profond silence -, en- 
suite elles osèrent saluer le nouveau prince et s^approcher de lui 
toutes tremblantes. Bientôt elles passèrent de la crainte à la 
plus indécente familiarité. Elles sautèrent sur le monarque in- 
sultant à son peu d*esprit et à sa vertu tranquille. Nouvelles de* 
mandes à Jupiter. Cette fois-ci il leur envoya une Cigogne,, 
qui, se promenant dans ses domaines, se mit à croquer tous' 
ceux de ses sujets qui se présentèrent. Alors ce furent les 
plaintes les plus lamentables, ^e souverain des dieux refusa de 
les entendre : .... il voulut que les grenouilles gémissent sous un 
tyran, puisqu'elles n*avoient pu sou£frir un bon roi." « 

O comme toute là vérité de cette fable tombe 
sur le cœur d'un François ! comme c*est-là notre 
histoire! 

Outre son immortel fidbuliste» la Frazu^e en 
compte un auU'e, qui a vu de près les malheurs de 
la révolution. M. de NiVernois n'a^ ni la sim^ 
plidté d'Esope, ni la naïveté de la Fontaine ; mais 
son style est plein de raison et d'élégance ; on y 
retrouve le vieillard çt Phomme de bonne cpm- 
pagnie. , 
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LR PAPILLON ET l'aMOUR, 

Fable. 

Le papillon se plaignoit à Pamour. 

Voyez, lui disoît-îl un jour, , 

Voyez quel caprice est le vôtre ? 

Si jftfflai» le destin a fait 

Deux êtres vraiment Tun pour l'autre, 
C'est vous et moi : le rapport est complet 
Entre nous deux 5 même allure est la nôtre, 

Copvenez-en de bonne foi. 

Qui devroit donc, si ce n'est moi. 
Guider de votre char la course vagabonde ? 
. Mais vous prenez pour cet emploi 
Le seul oiseau constant qui soit an monde. 

Laissez le pigeon* roucouler 
Avec riiymen> et daignez m'atteier 
A votre cbar ; et qu'au gré du caprice. 

On nous voie ensemble voler 5 

Car ainsi *le veut la justice. 
Ami, répond l'amour, tu raisonnes fort bien ; 
Je t'aime, et, je le sais, notre humeur se ressemble ; 
Mais gardons-nous de nous montrer ensemble | 

Alors nous ne ferions plus rien. 
Le vrai bonheur n'est que dans la constance ; 
Et mes pigeons l'annoncent aux mortels : 

Je les séduis par l'apparence $ 
Si je ne les trompois, je n'aurois plus d'autels. 

Il est temps de donner au lecteur une relique 
précieuse de littérature. Comme législateur, Solon* 
est ooiinu du inonde entier ; comme poète, il ne 

* J'aurois dû avertir plutôt que J'ordre des dates n'a pas été 
strictement suivi dans ce chapitre. La succession naturelle des 
poètes, étoit : Alcée, Sapho, Esope, Solon, Anacréon, Simo* 
nide. Des convenances de style m'ont obligé à Mre ce léger 
changement^ qui^ au reste, doit être indifférent au lecteur. 
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7* soLosr. 

Test que d'un petit nombre de gens de lettres. II 
nous reste plusieurs fragmens dé ses élégies. Je 
vais les traduire, ou les extraire, selon leur mérite» 
ou leur médiocrité. ^ 

** Illustres filles de Mnemosyne et dé Jupiter Olympien! 
Muses habitantes du mont Pierus ! écoutez ma pnère. Faites 
que lès dieux immortels m'envoient le bonlieur j que je possède 
Festime de rhoniiête homme. Pour mes amis toujour» aiipable 
et enjoué, que pour mes ennemis mon caiactère soit triste et 
sévère : qu'aux uns je paroisse respectable j aux autres, ter- 

fiWe." ' . 

*' Un peu d'or satîsferoît mes désirs j mais je ne voudroîs pas 
qu'il fut le prix dé Tinjustice : tôt ou tard elle est punie. Les 
^hesses que les dieux dispensent sont durables 5 celles que les 
îiommes amassent.. ..., les suivent, pour ainsi dire, à regret j 

et s» perdent bientôt dans les malheurs. .Le triomphe dà 

crîme s'évariouit : Dieu est la fin de tout.'* 

*' Semblable au vent qui trouble, jusques dans le» profondeurs 
dé îabyme, les vastes ondes de la mer'j au vent, qui, après 
avoir ravagé les campagnes, s'élève tout-à-coup dans les cieux, 
séfour des immortels, et y fait renaître une sérénité inattendue, 
le soleil, dans sa mâle beauté, sourit amoureusement à la terre 
virginale, et les .nuages brisés se dissipent : telle est la vengeance 

de Jupiter.'* 

'* Toi qui eaches le crime dans ton coeur, ne crois pas de- 
meurer toujours inconnu. Immédiat, ou suspendu/ le châtiment 
marche à ta suite. Si la justice céleste ne peut t'atteindre> un 
jour viendra que tes enfans innocens porteront la peine des 
forfaitis de leur père coupable. Hélas! tous tant que nous 
sommes, vertueux «u méchans, notre propre opinion nous 
semble toujours la meilleure, jusqir'it^-ee- qu'elle ne nous soit 
fatale. Alors nous nous pUdgnons des dieux, parce qua nous 
avions nourri de folles espéi^ances !" 

Le poète continue à peindre PimbécilKté hu- 
inaine : le malade incurable croit guérir \ le pauvre 
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att3nd des richesses; les uns s'exposent sur les 
flots ; d^autrçs déchirent le sein de la terre, &c. . 

" La destinée dispense et les biens et les tnanx ; noas ne 
pouvons nous soustraire à ce qu'elle nous réserve. Il y a du 
danger dans les meilleures actions. ..... Souvent les projets du 

6àge échouent^ et ceux de Tinsensé réussissent.'* 

s . 

Le passage suivant est extrêmement intéressant, 
en ce qu'il peint Pétat moral d'Athènes, au mo» 
ment de sa révolution. 

*' La ville de Minerve ne périra jamais par Tordre de» des- 
tinées : mais elle sera renversée par ses propres citoyens. Peuple 
et chefs insensés^ qui ne pouvez ni rassasier vos disirs, ni jouir 
en paix de vos ricfae^es, méritez vos malheurs à ibrce de 

crimes ! Sans respect pour le droit sacré des proprîétéji, 

ou pour les trésors publics^ chacun s'empresse de spolier le bien 
de l'Ëtat, insouciant des saintes loix de la justice. Celie-ciy 
cependant, dans le silence, compte les événemens passés 5 ob- 
serve le présent 3 et arrive à l'heure marquée pour la punition 
du crime. Voilà la première cause des maux de T Etat : c'est là, 
ce qui le fait tomber dans l'esclavage ; ce qui allume le feu de la 
sédition et réveille la guerre, qui dévore la jeunesse. Hélas ! 
la chère patrie est soudain accablée d'ennemis ; des batailles, 
sources de pleurs ! se livrent et sont perdues 3*' 

Solon'finit par exhorter ses concitoyens à chan- 
ger de. mœurs ; il recommande surtout la justice: 
*« Cette mère des bonnes actions, qui tempère les 
choses violentes, prévient Pexaltation, corrige les 
loix, réprime Penthousiasme, et retient le torrent 
de la sédition dans des bornes." 

Ces élégies politiques (qu'on me passe l'expres- 
sion) sont accompagnées de quelques autres pièces 
de poésie d'une teinte différente. Le morceau sur 
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l'homme, rapproché des s^nces de Jean-B^^ste 
Kousseau, offirîra une comparaison piquante. 

** Jupiter donne les dents à l'homm*, dans les sept prfBinières 
années de sa vie. Avant ^Q*il ait parcouni sept autres années, 
il annonce sa virilité. Durant la période suivante, ses membres 
se développent et un duvet changeant ombrage son menton. «La 
quatrième époque le voit dans toute sa vigueur et fiùt éclater son 
courage. La cinquième l'engage à solemniser la pompe nup- 
tiale et à se créer une postérité. Dans la sixième, son génie se 
plie à tout et ne se refuse qu'aux" ouvrages grossiers du ma- 
nœuvre. Dans la septième^ il acquiert- le plus baut degré de 
sag^esse et d'él€K|uence. La huitième y ajoute la pratique des 
luHnmes., A la neuvième, commence son déclin. Que si qncU 
qu*UR parcourt les sept derniers ans de sa carrière, qu*il rfiÇDifS 
la mort, $ans Taccuser de Savoir surpris.'* 

Ode sur V Homme. 

m 

Que l'homme est bien, pendant sa vie. 
Un parfait miroir de douleurs ! 
Dès qu*il respire, il pleure, il crie. 
Et semble prévoir ses malheurs. 

Dans l'enfance, toujours des pleurs. 
Un pédant porteur de tristesse. 
Des livres de toutes' couleurs. 
Des ch&tîmens de toute espèce. 

L'ardente et fougueuse jeunesse 
Le met encore en pire état. 
Des créanciers, une maîtresse, 
te tourmentent comme un forçat. 

Dans l'âge mûr, autre combat. 
L'ambition le sollicite ; 
Richesses, honneurs, faux éclat. 
Soins de famille, tout l'agite. 

Vieux, on le ^éprise, on l'évite j 
Mauvaise humeur, infirmité, 
Toux, gravelle, goûte çt pituite. 
Assiègent sa caducité. 



aoLôN. 77 

Taàt eomUe de calamité 
*> Un direetcur s*en rend le mattreé 

Il meurt enfin peu r^etté. 
- ' C'étoit bien la peine de naître ! • 

» fj. B. Rousseau, tom, 1. Od, livt l.J 

Solon et Jean-Baptiste Rousseau n'ont pas dû re- 
présenter le même homme : ils se servoient de diffé- 
rens modèles. L'un travailloit sur le beau antique ; 
l'autre, d'après les formes gothiques de son siècle. 
Leurs pinceaux se sont remplis de leurs souvenirs. 

Il me reste une chose pénible à dire. Le sévère 
auteur des loix contre les mauvaises mœurs, le 
restaurateur de la vertu dans sa patrie, Solon en*' 
fin, avoit pollué la sainteté du législateur, par la 
licence dé sa muse. Le temps a dévoré ces écrits, 
mais la mémoire s'en est conservée avec soin. 
Quelques lignes, qui bien qu'innocentes décèlent 
le goût des plaisirs, ont été avidement recueillies. 

" Four toi^ commande long-temps daûs ces lieux. 
• ••••• ••••• ....«•. ..• •*•»•••••• •. ••• •••«•••••«•ë 

Mais que Vénus^ au sein parfumé de violettes, me fasse monter 
sur un vaisseau léger et me renvoie de cette ile célèbre. Qu'en 
faveur du culte que je lui ai rendu^ elle m*accorde un prompt 
retour dans ma patrie. 
••••••••••■••••••••••••••■•••«•••«••«•••^•••••••••••« 

^ Les présens de Vénus et de Bacchus me sont chers 3 de 
Kiême que ceux des muses> qui inspirent d'aimables folied/* 

C'est ainsi que l'auteur du Contrat Social et de 
VÈmik a pu écrire : 

* Si je cite quelquefois dj^s morceaux qui semblent trop cor 
nus, on doit se i'appeller qu'il s'agit moins de poésies nouvelles^ 
que de saisir ce qui peut mener à la comparaison des temps, et 
jetter du jour sur la révolution. 



78 POESIE À SPARTE. 

f ' O moOTOQS^ ma douce amie ! mO!iroD8> la bien' aimée de 
mon cœur ! Que faire désormais d'une jeuntese in»ipide> dont 
nous aTODS épuisé toutes les délices } .- 

"^on, ce ne sont point ces transports que je regrette le plus. . 

\ ' 

Rends-moi cette étroite union des âmes, que tu m*avois an- 

noncée> et que tu m'as si bien fait goûter ; rends moi cet abate* 

ment si doux, rempli par les effusions de nos coeurs 3 rends-moi 

ce sommeil enchanteur trouvé sur ton sein ; rends-moi ce réveil 

plus délicieux encore, et ces soupirs entrecoupés, et ces douces 

• 

larmes^ et ces baisers, qu'une voluptueuse langueur nous faisoit 
lèntemenr savourer, et ces gémissemens si tendres, durant 
lesquels tu piessois sur ton cœur, ce cœur fait pour s'unir à lui !** 
-^Nouvel, HéL Um^ 11. 

Bon t jeune homme, qui lis - ceci, et dont les 
yeux brillent de larmes, à cet exemple de la fra- 
gilité humaine ; cultive cette précieuse sensibilité, 
la marque la plus certaine du génie. Four toi, 
homme parfait, que je vois dédaigneusement sou- 
rire, descends dans ton intérieur; applaudis-toî 
seul, si tu peux, de ta supériorité : je ne veux de 
toi, ni pour ami, ni pour lecteur. 






CHAPITRE XIX. 

Poésie ^d Sparte. Premier Chant de Tyrtée ; Le 

Brun. Second Chant de Tyrtée ; Hymne dès 

Marseillois. Chœur Spartiate ; Strophe des Eiu 

fans. Chanson en F honneur d*Harmùdius ; Epi' 

taphe de Marat. 

'- TANDièQUE Pisistrate et ses fils cherçhoient, 
par les beaux arts, à corrompre les Athéniens, 
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poiur les asservir; les mêmes talens servoient à 
maintenir les mœurs à Làcédémone. Cest ainsi 
que- le vice et la vertu, savent faire un différent 
usage des présens du cieL 

Lés-v«rs de Tyrtée, qui commandoient autre- 
fois la victoire, étoient encore redits .par les 
Spartiates. Ils méritent toute la réputation dont 
ils jouissent. Rien de plus beau, de plus noble, 
que les fràgmens qui nous en restent. Je m'em- 
presse de les donner au lecteur. 

Premier Chant Guerrier. 



» • • • 



Celiii-ià est peu propre à la guerre, qui ne peut d*un œil 

serein, voir le sang couler, et ne brûle d'approcher rennemî, 

Iiî| vertu guerrière reçoit là couronne la plus éclatante j c*jest celk 

qui illustre un héros. Vraiment utile à son pays, est le jeune 

bomme qui s^avànce fièrement au premier rang -, y reste sans 

9*étonner ; bannit toute idée d'une fuite honteuse 5 se précipite 

au devant du danger 3 et, prêt à mourir, fait face à l'ennemi U 

plus proche de lui : vraiment excellent, vraiment utile, est ce 

jeune homme. Les phalanges redoutables s'^ranouissent devant 

lui : il détermine, par sa valeur, la torrent de la victoire. Mais, 

^i le bouclier percé de mille traits,' si la poitrine couverte de 

mille blessures, il tombe sur le champ de bataille ; quel honneur 

pour sa patrie ! ses concitoyejis ! son père ! Jeunes et vieux, 

tous le pleurent. Il emporte avec lui l'amour d'un peuple entier. 

Sa tombe, ses enfans, sa postérité même la plus reculée, attirent 

lé respect des hommes. Non t il ne meurt point le héros sncrifij^ 

à la patrie : il est immortel ! , 

Ce morceau est sublime. Il n'y a là ni fausse 
chaleur, ni torture des mots, ni toute cette enflure 
moderne, dont Voltaire commençoit déjà à se 
plaindre/çt que les la Harpe, et après lui plusieurs; 
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littérateurs distingués cberdièrent en vain à con« 
tenir. Les François ont aussi célébré leurs corn- 
bats. Voici comment M. le Brun a chanté les 
victoires de la république. 

Ckant du Banquet Républicain pour la Fête de la Vîcfàire. 

O jour d'étemelle ménioire> 
Embellis-toi de nos lauriers ! 
Siècles ! vous aurez peine à croire 
- Les prodiges de nos guerriers. 
L'ennemi disparu^ fuit^ ou boit Tonde noire. 

Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits ! 
Enivrons, mes amis, la coupe de la gloire 

D*un nectar pétillant et frais : 
Buvons, buvdns à la victoire, 

Fidelle amante du François. 
Buvons, buvons à la victoire. * 

Liberté ! préside à nos fêtes > 
Jouis de nos brillans exploits. 
Les Alpes ont courbé leurs tètes. 
Et n'ont pu défendre les rois : 
L'Erîdan conte aux mers nos rapides conquêtes. 

Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits ! &c.* 

L'Adda, sur ses gouffres avides. 
Offre un pont de foudres armé : 
Mars s'étonne ! mais nos Alcides 
Dévorent l'obstacle enflammé. 
La victoire a pâli pour ces cœurs intrépides. f 

Sous des lauriers que Baccbus a d'attraits ! &c. 

Tout cède au bras d'un peuple libre. 
Les rochers, les torrens, le sort: 
De ces coups dont gémit le Tibre^ 
Le Sud épouvante le Nord. 
Des balances de Pitt nous rompons l'équilibre.. 

Sous de» lauriers que Bacdius a d'attraits ! &c. 
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La gftk^^ ^fiHe du comags. 
Par on téarire bcUiqueiix, 
Déconcerte la sombre rage 
De rAngloit roome et tënébresx $ 
Xe François chante encore en Yolanit au^amage, 

SoQM des lauriers que Bacchus a d'attndts ! &c. 

Rival 4® la flamme et d*£ole» . , 

Le François triomphe en courant : 
Pareil à la foudre qui vole> 
Il renverse l'aigle expirant $ 
Le despote- sacré tombe du Capitole. ^ 

' Sous des lauriers que Bacchnsa d*âttraîts ! &c» 



Sous la main de nos Praxitèles^ 
Respirez^ marbres de Paros ! 
Muses ! vos lyres immortelles 
Nous doivent Phymné des héros : 
Il Saut de nouveaux chants pour des palmes nouvelles. 

Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits ! &c* 

Dans le second chant de Tjortée qu'on va lire, 
cepoëte a déployé toutes les ressources d0 ton 
génie. A fat fois pathétique et élevé, son vers 
gémit avec la patrie, ou brûle de tous les £rax de 
la guerre. Pour exciter le jeune héros à la dé» 
fSùse de son pays, il appelle toutes les passions ; 
touche totites les cordes du coeur. Ce fut sans 
jdoute un pareil chant, qui ramena une troisiètae 
fois à la charge lès Lacédémonièns vaincus, et 
leur fit couquérir la ^victoire, entlépit de ïst des- 
tifiiée. 

Seccnd Chant Quenkr* 

Qui! est;beâu de toiulièr au premier rang en crnnbattant pout 
la pi^ie ! ^ Il n'est point dé calamité pareille à oeUç du cito^- 
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forcé d*a]iaod<muer son p«f|^ I«>iii ^ÉftdçiK iieai qai l'ont ?« 
jièttre> avee une m^e chiti% mtfàtmandÀàwous le poids det 
ans^ une jeune épouse et de petite eo&i» «stresses bras, il erre 
en mendiant un pain enor dbMft br tarve«b l'étranger. Objet du 
mépris des jKMBnMi» HUesodieMe pnmetô le Tonfe; Sod Bom, 
s'arilit; ses ^i om» jaéts a^ ^«e^es^ yalt^jceo^^ i»ke anxiété in- 
tolérable, un mal intérieur, s'attache à sa poitrine. Bientôt il 
perd toute pudeur et son front ne sait plus rougir. Ah ! moa* 
rons, s*îl le faut, pour notre terre natale ! pour nôtre famille ! 
potur la liberté! Héros de Sparte, combattons étroitement 
ptith* Qu'aucun de vous nt tt livre i la crainte, ou % la fîiite l 
Prodigues de vos jours, daMs une fureur généreuse, précipitez* 
itous sur rejmenii. jChûrdez^vâns 4taiMs49Mi«r «ces vieillards, cet 
tétérans, dont Tâge a roidi les genoux. Quelle' honte si le père 
périssoit pliis avant qu^ le fils dan? 1^ mêlée! de le voir, avec 
sa tête chenue, sa barbe Uanche, ae débattait dans la poussière ! 
et lorsque l'ennemi le dépouille, eoi^vrir eçcerf de «es foil^Ies 
mains sa nudité sanglait* I Ce yieiUard .est «» iouÇ semblable 
aux jei^ies guen-iers y 41 bri% des £eiirs de l'adolescenee,- Vi- 
^nt, il est adoivé de^ femmes et des hommes j mort, on lui décerne 
une couronne. O Spartiates ! marchons donc à l'ennemi. Mar« 
çbens fefas ndwÊxé, iAa9iehé«»s hsmt àaoo peate et sse Jiior* 
^^ les lèvxea. 

JJhymm 4e* Maiwilfei»^ p'<ei»t pas yiiiijç de 
tout »p©te. I^ j^iâque a «u le gfaad talent ày 
]«eitfie 4e iVaifthm^as»^^ empoulé^ 

4ii^«lk)faitiépQQtte dflAsiKltre Jé^^ JBnfini 

tihmmà tant de ^b)et Francis à H victoire, 
fn'on ne 4»aw€âit «n&tux X» i^(m fd-ai^rès des 
€Ji^tg éa poète -fuj ^t Irômptaar XMédénoiiet 
Nous en tirerons cette leçon affligeante : que» êMM 

' " ■* ' ■ " --.' ?L ■ .... ' ■ ^ lU ' l. M ' ■ ■■■■ ■ ■.■■■■■..— > 

* Je €roif .im :l;^^9^ de dst ^pM||i #'.iVfi(9» Jf . 4# 3t#k^ 
•»B'cst fasiç 4rftd|i9t«qf d|« i^q^l^^^ 
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tous les âges, Jhi b6m»es nmt 4té éét 'ttachines, 
q[a'on a fait s'égorger avec des mots. 

Allons^ irifiiiiii de k fftttit^ 
ïie jour de glcnt e £it «rfiré. 
Contre norut dk k HymMiie 
L'ëtendard«0É||iast«9t kifé. 
Entendez- Toaa dans vos -qimiMfMl 
Mttgir ces féroces soldats ? 
Ils viennent, jusques dans tos bras> 
Rayir yos enfans, vos compagnes 1 

Aux armes^ citoyens ! formez vos bataillpiui^ 
Marchez^ qu'un sang impur abreuve nos aillj^^^ 

Omm. 
Marchons, qu*nn sang impôt tAMute nos éHIom; 

Que veutc^te bord/^ d'e«okisafU 

De traîtres, dç rois conjurés ? 

Pour qui ces ignobles entraves. 

Ces fers, dès long-temps préparés ? 

François, pour nous, m quel outrage ! 

Qmi Ènmfott M doit «qpriterl 

C'est vous qu'on ose méditer 

De rendre à Tantique esclavage 1 ; 

Aux armes, citoyens, &c. 

Quoi ! des cohortes étrangères 
Feroient la loi dans nos Jfoyars ? 
Quoi ! ces cfckves mercenaires 
Terrasseroient nos fiers guerriers } 
Grand Dieu I fmt des mains en Aat ii Ccs » 
Nos fronts sont k joug se ptkiereient t 
De vils despotes d#<kttdi«îent 
Les maîtres de nos destîoées^ > 

Aux armês^ citogMMp Jvt* 

08 



TmnMcSf tyraot j et vous, fcsBim, 
Ii*opprobré de tous les fiartis ^ 
Tkvmblez ; vos complots parricides 
Vont enfin recevoir leur prix. 
Tout est soldat pour Vous combatÊrt * 
S'ils tombent, nos jewies héros» 
La terre en produit de nouveaui;. 
Contre tous tous prêts à se battre» 

AaxtfmeSj cift6y<ens» &c. 



Aihiour sacré de la patrie» 

Guide et soutiens nos bras Tenfeun ! 

Lftertéf liberté cb^rie! 

Combats avec tes défeaseors* 

Sous, nos drapeaux que la victoire 

Accoure à tes mâles accens. 

Que tes ennemis expirans» 

Voient son triomphe et notre gloire. 

Aux armes» citoyens ! formez yos bataillons: 
Marchez, qu*iui sang impur abreuve vos sillons* 

CAsntr. 

» ■ • > 

Marchons, qu'on eai^ impur abreuTe nos aHhiBS. 

Aux fêtes de Lacédémone les citoyens chaatoie&t 
en chœur: 

La VieUiar4t. 

Noos atons été jadis 
Jeunes, vaillans, et hardis. 

, Les Homme» faiii. 

Nous le sommes maintenant^ 
A l'épreuve, à tout venwit: 

Lu Enfafu. 

* * 

Et nous un jour le serons, 
bien tous surpasscfiNMf 
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C'est ddà que les François ont pu emprunter 
l^idée (le la strophe des enfans, ajoutée à l'hjrmnp 
des Marseillois. 

Noas entrerons dans la cairièrCy 
Quand nos aînés ne seront plus. 
Nous y trouverons leur poussière. 
Et la trace de leurs rcrtus 
Bien moins jaloux de leur surfifia^ 
Que de partager leur cercueil ; 
Nous aurons le sublime orgueil» 
De les venger, ou de les suivre. 

Si les François paroissent l'emporter ici: "à 
JSparte on voit les citpyens, à Paris, le poète. 

Nous finirons cet article par les vers qu'on chan-^ 
toit en rhonneur des assassins d'Hipparque, en- 
Grèce ; et par Tépitaphe que les François ont écrit- 
à la louange de Marat. La misère et la méchân* 
ceté des hommes» se plidsent à répéter les noms 
qui rappellent les malheurs des princes: la pre- 
mière y trouve une espèce de consolation } la se- 
conde se replut des calamités étrangères ; il n'y 
à qu'un petit nombre d'êtres obscurs, qui pleurent 
et se taisent. 

Cbovsou en tHomteitr d^Batmodim et d^ArittogUon. 

Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrtç, çom^fk^^ 
ftrent Harmodius et Aristogiton. quand ils tuèrent le tyran, et 
^'ils établirent dans Athènes l'égalité des Iimx. 
' Cher Harmodius^ vous n*6tes point encore mort : on dit tput . 
, TOUS êtes dans les îles des bienheureux, o^ sont Achille auit 
pieds légers^ et Diomède, ce vaillant fils de Tydée. 

Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, conupe 
Irent Harmodius et Aristogiton^ quand ils tuèrent le tyran Hip* 
parqiièj dans. le. temps. dctTanathénées. 

6 3 
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QH*^R>iM(lok» sMi ^tpradHfiii «(es VavHMdiaiv «ter Alis* 
tog^ton^ ^rce qoeYoua avex^ tué le tjmiu et établi dftoy Athine» 
rigalité des loix. 

Epitapke de Marai. 

MàXdX, Tami «lii peuple et de l*tS^gaIft#, 
Echappant aux ftttean At raristocratle» 
Pu fond d'un smiterreinr^ par son niftle géaie^ 
Foudroya Tennemi d^ iroCre Rberté* 
Une main pHiriicide osbt tranefaer la vie 
De ce républicain, toujours persécuté. 

Four prir de* sa tertu constante, 

La nation reconnoissante. 
Transmit sa renommée i la postérité* 

Je demanda pardon au lecteur die Im lappèEer 
ridée dfna pareil moBStxet par d«s vers aussi 
mifiérablea} nu^a il faut çoancitsce ?esprît des; 
temoSé 



•^p" 



CHAPÎTES XX. 

PfâhsapN^ et foUtique. Les Sages : tes Etunf- 
clùpéHistes. Opinions sur le meilleur Gouverne-- 
fnent: Thaïes^ Solon, Fériandre^ 8^c. J. J. 
Itousseaû, Montesquieu* Morale ; Soton, ThaUs^ 
la Rochefouçaultf Charnfort. ParaUèle de J. X 
Bouêmm eif ^ HénaeUte^, Lettre à f>arm^ LeU 

TANDISi^J& les^ beaux airte commeoçoient à. 
MHor de- txrotas^ pupte' dans là @rèce^ Iw politique 
e* Ka mtmile tnarchoient de concert avec eux. 11' 
s'étoit formé une espèce de çompsignie connue' 
isQu&le uomi des^ Sagps^ ;.. de même que de- noa jours^r 
en France, nous &y#ii» lti;^^tmo<mâ»mèfêrTSiaiçy^\ 



l:^0péd«ste&r . Mats les Seigm d«. l^aatifiiké {né- 
ritoient cette appellation ; ila s'oceupoîeot «é^evit* 
ment du bonheur des peuple^ nont de vaumn sya» 
têmes: bien différens des sophistes qui les siùvirwf» 
et qui ressemblèrent, si parfaitemêntit k nM pllila^ 
sophes. 

A la tête des Sages paroisaoït Thatès» 4^ ^et» 
aatronome et fondateiH: de la secte Ionique* Il 
enseignoit que Peau est le princ^ matércd. 4e 
l'univei^, sur lequel IMeu a 9^ Ce fut tttt qpli 
Jètta en Grèce les premières^ semence» de cet tttgsit 
^étaphysi^jpe» si ioiudle aux hommes, qui ât tadt 
de n^d' à son pay&dans la suite,; fit qui a» dépuàt^ 
perdu noire siècle. 

Chilon, Bias, Cléobule sont à peine «MMi* 
PHtacus et Feriandre^ mal^é leûra velrti^ toQ» 
sentirent à devenir les tyrans de kitf patri^ ] W 
premier r^na à Mitylène ; lé second^ à GeriM^. 
Peut-être pensoient-âa, cemme Cicéranw qM#^ 1^ 
seuveraixieté pré^xiste^ mm danelepeiqpk^ mÉils 
dans les grands génies. 

Voici les opinions^ de eèt ^hâbam^od sm: W meil- 
leur deff g^avememena^ 

Seioii Soleo: o^esb eeluèoè lit masse eeUeetiffie 
d^s c?toyen!s prend part è Finira ofllMi' et ¥M^ 
dividu. 

Selon Bias;; celui oi^ la Loi est le tyran. 

Selon Tha^: c^^Ur oyi ïègfie Véfffâité dés 
AMtnnes* 

Selon Fittacns : ceM où'PlmtiiiâCelleiiiaÉe'^^ 
veme et jaipai; le méchant^ 

« 4.- 
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Selon X!!!léobule : celui où la crainte èa -ifeproch^» 
tsi plus forte que la loi. ' 

Selon Chilon: celui où la loi parte au lieu de 
PiMittëun 

- Selon Périandre : celui où le pouvoir est entre 
les mains du petit nombre 

Montesquieu laisse cette grande question in- 
décise. Il assigne les divers principes des gouverne- 
Biens, et se contente de &ire entendre qu'il donne 
I^ préférence à la monarchie limitée. Comment 
prpnoncerois-je, dit-il quelque part, sur l'exceU 
lence des institutions ; moi qui crois que, l'excès 
de h, raison est nuisible ; et que les hommes s'ac- 
commodent mieux des parties moyennes, que des 
extrémités. 

Quand on demande, dit J. J. Rousseau, quel 
est le meilleur gouvernement, on fait ime question 
insoluble, comme. indéterminée ; ou, si Pon veut, 
elle a autant de bonnes solutions, qu'il y a de corn*- 
bînaisons possibles dans^ les positions absolues ou 
relatives des peuples. 

Posons la morale des Sages : . 

'* Qa*en tout la raison soit votre ^Ide. Contemplez le beavi« 
JhxiM ce qae vont . entreprenez^ considérez la fin. U y a troii 
chopes diftdles : garder un secret j. sooffirir une injure ; employer 
ton loisir. Visite ton ami dans l'infortune plutôt que dans la 
prctep^té. N'insulte jamais le malheureux. L'or est connu 
par la pierre de touche > et la pierre de touche de l'homme, est 
r^r. Gonnois-loi. Ne faites pas aux autres ce que tous ne tou* 
driez pas qu'on tous fit. Sachez saisir l'occasion. Le plus . 
gr^d des.ma]heursj(,est de ne -pouvoir supporter patiemment 
^"infortune. Rapporte aux dieux tout le bien que tu fttis. 
)f 'oublie pas le misérable. Lorsque tu quittes ta maiton, cou* 
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^dère ee que ta «s à faire $ qiiaod ta y reatret^ ce qoe ta àsMt. 
Le plaisir est de ccHirte durée 3 la vertu est immortelle. Cacbe« 
vos chagrins.*^ 

Montrons notre philosophie : 

•* It tt'est pas si dangereux de fiaire da.mal à la plupart des 
liomnies que de, leur fiiire du bien. Les rois font des hommet 
comme des pièces de monnoie; ils les font valoir ce qu*ils 
veillent ; et V<m est forcé de les recevoir selon leur cours, et non 
pas selon leur véritabe prix. On aime mieux, dire du mal de soi^ 
que de n'en ^ point parler. Il y a à parier qne toute idée pn* 
Wque, toute convention reçue» est une sottise» car elle a con<i& 
venu an plus grand nombre. I^s gens foibles sont les troupes 
légères des méchans } ils font plus de mal que Tarmée même, ils 
infestent, ils ravagent. 11 faut convenir que, pour être homme 
en TÎvant dans le monde, il y a. des o6tés de son (Une qn*tt faut 
entièrement paral^ter. C'est une bçlle ali^orie dans la Bible, 
que cet arbre de la science du bien et du mal qui produit la mort. 
Cet emblème ne veut-il pas dire, que, lorsqn^on a pénétré te 
fond des choses, la perte des illusions amène la mort de Tftme 9 
c'est-à^lire, un désintéressement complet sur tout ce qui touche 
les autres hommes ?* 



* J'invite le lecteur à lire le volume des Maximes de Cham« 
fort, .(formant le quatrième > volume des Œuvres Complettes) 
publié à Paris par M. de Ginguené^ homme de lettres lui-même, 
et ami du malheureux académicien.. La sensibilité, le tour 
original, la profondeur des pensées en font un des plut infères* 
sans, comme un des meilleurs ouvrages de notre siècle. Ceux 
qni ont approché M. Chamfort, savent qu'il avoit dans la convetr 
lotion. tout. le mérite qu'on retrouve. dans ses écrits. Je Tai 
sottTent vu chez de M. de Ginguené 5 et plus d'une fois U m'a 
fait passer d'heureux momen8> lorsqu'il oonsentoit, avec un^ 
petite. société choisie^ à accepter un soupe dans, ma famille* 
Nous l!éeotttiops avec, ce .plaisir respectueux,^ <jyii'oa $ettt à ent^l^? 
die un )uHnme dclettres supérieur* . Sa tète.étoit reni^plie d'aneg? 
dotes les plu9 cnrieuses, qu*il aimoiti peut-être vn peu trop, à 
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Soloû prévc^aiït le dmiger des spectadiés ponr 
les moeurs, dîsoit à Thespis : ** si nous souffrons 
vos mensonges nous les retrouverons bientôt dans 



mccNit«r« Coainie je ne retf pi»ye aiioone de celles que je lui ai 
•tttendu ehor, dan» Ià dernière pttblketio& de ic& ouv wigea» il 
iftt à cFoîre qu'elles ont été perdues par l'aecideat dont parle M» 
4e Gînguené^ Une entr^autces, qui pdot les roeeers du siècle 
CTWit.h révolution, m*a laissé un long souvenir. " Un homme 
4e laeooff/* (beuffeusement j*ai oobUéson soi»)» ''s'aanisoit» 
eor les Boulevards, à noamer à sa brile^le* jeune tt pleisbe 
4*iiinoeen€e3 les coartisaos i|ui passoient. dans leurs^ vwUureS' en 
i^ÎDviiant à en choisir ua pour amant \ lui vec^ntant leurs int* 
trigues avec telles tellcj, ou telle femme de la société/* £l> voiis 
er^yei» ejoiitoit Citaaifort, qu'un pareil ordre moral pouvait 
loBg*temps subsister > 

Ghamfort étoît d'une tailk aurdessus de la médiocre, un peu 
CDHKhéy d'une figure pâk, d'un teint maladie Son- ssil.blett 
iiMivent froid-^ couvert dans le. repos,. knijoit Tédair, quand. i^ 
vcB0il à s'animer. Des uariiies un peu- ouvertes donnoient à sa 
physionomie l'expression de. la sensibilité et de l'énergie. Se 
vmx -étoît fiasible ; ses modulations- suivoient les raouvemens 
4e siM| ftmc : mais, dans les deenten temps de mon sépour à 
¥taris, eHeavokpris de L'aspérité, et on y déméloit l'acoeii^' 
agité et- împérienK: des fiietiont . 

J^alcru q«^aa mot sur u» homnie aussi célèbre daine la révei* 
ietkm, se déplairait pas au lecteur. La noisee, que M. -de 
Ginguené a p^ixée à L'édition dea enivres de son ami, doit 
dTailieiirs satisfaire tous ceux qui aiment le correct, l^él^unt^ 1» 
diastei Mais pour eeu& qni, comme mor, cmmurène lai UnsM 
ifUime qœ esistaentre M. de Ginguraé et Mi Gfalunébrt %, fi^ 
ki^dleiit dans k sème miMoop,. et vivoient> pour sânù dire; 
easettible, cette iiolise a plus que de la poraté. A» o'écnràie 
qi^ft la traisîème pe9D»>e> M^Gtaétéauranf ; ethi doideig^ 
,4elrami> hittsnt contre \i^ odiiir de oemUeurj n'ériiappe pas 
aux imea sensiblea; j 
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I^ plus sfiiQts engagement.** Jean* Ja^cques Rcftis* 
seau écrivoit à d' AleiaaJi^ert : . . 

''Je orois^ qu^oa pe«t «oiiclare de ces eonsidiraCkiiis : que 
Feffiet moral des théâ très et des spectacles ne sauroit jamais Mre 
bon, ni salutaire en lui-même 5 puisqu^à ne compter que leiic| 
ivantages, on n*y trouve aucune sorte d*utilité réelle, sans incoo^ 
▼ëniens ^ui ne la surpassent Or» par une suite de son inutilité 
même, le théâtre, qui ne peut rien pour corriger les mOEaia» 
peut beaucoup pour les altéier En favorisant tous nos pencbans, 
il donne un nouvel ascendant à ceux qui nous dominent. Lee 
ccM&tinueUes émotions qu*on y ressent nous énervent, nous af« 
foibliâsent,, nous rendent plus incapables de résister à nos pat« 
sions ^''et le stérile intérêt qu*on prend à la vertu ne sestqu.*)^ 
contenter notre amour-propre» sans nous contraindre à i^ 
yratiqMer.** 

Après- ces premiers Sages noits trouvons Hé- 
taclîte d'Ephèse, qui semble avoir été la forme; 
originale sur laquelle la nature moula, parmi noui^ 
Jr J. Rousseau. De même que FiUliitf ë cîtojmA 
èe Genève, te philosophe Grec, fut élevé* sans 
.maître,. et dut tout à la vigueur de son génie. 
Comme lui,, il connut la méchanci^té de nos ins- 
titiitions et pleura sur ses semblables^;, eomme:!» 
a wxA les humèred inuCfleB" au bonheur de 11» éo^ 
ciété ; e&tfiïùe lui entrore, ftrvité à donner des toîx 
à VfR peuple, it jugea que ses contemporains étoient 
iBUSff CDironopus jfMLP en admettre^ de bonnes ; 
eouftie M enAi, même ^orgUeil^ et de misan^i^ 
tfiropie,. il ait obligé de se cacher èatm les* Sésctts 
pour éviter la haine des hommes. 

H sen Utile de t&ij^fîoehet les lettires que ces gé^ 
»œ; esctfaosdkiaîiM écrivaient as» princes de 
hmtftempv^ 
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Darius, fils d'Hystaspes, âvoit invité Heraclite. 
à sa cour. Le philo^sophe lui répondit : 

BéracHie, au Roi Darim, FU$ d^Hystaspei, Salut 

m 

9 

Les hommes foulent aux pieds la vérité et la justice. Un disir 
hnatiable de richesses et de gloire les poursuit sans cessé. Pour 
moi, qui fuis l'ambition, l*envie, H vaine émulation attachée à 
la grandeur, je n*irai point à la cour de Suze, sachant me coa* 
tenter de peu, et dépensant ce peu selon mon cœur. 

Ju Roi de Prusse, 
A Motiers-Travers, ce 30 Octobre, 1762. 

SiBB, 

Vons êtes mon protecteur, mon bienfaiteur, et je porte im 
coeur feit pour la reconnoissiuace 3 je veux m'acquitter avec vous 
•i je puis. 

Voulez- vous me donner du pain ? N'y a-t-il aucun de vo^ 
sujets qui en manque ? 

Otez de devant mes yeux cette épée qui m'ébloait et me blesse^ 
elle n'a que trop bien fait son service, et le sceptre est aban- 
donné. La carrière des rois de votre étoffe est grande, et vous 
êtes encore loin du terme. Cependant le temps presse,' et il ne 
TOUS reste pas un moment à perdre, pour y arriver. Sondez 
bien votre cœur, 6 Frédéric! Fourrez-vous vous résoudre à 
mourir, sans avoir été le plus grand det hommes ? 

Puissé-je voir Frédéric, Je juste et le redouté, couvrir enfia 

_ ■ 

ses Etats dHin peuple heureux, dont il soit le père j et J. J. Rous* 
seau, l'ennemi des rois, ira mourir de joie aux pieds de son trône. 
Que Votre Majesté daigné agréer mon profond respect. 

La noble franchise de ces deux lettres, est digne 
des philosophes qui les ont écrites. Mais Thumeui^ 
perce dans celle d'Heraclite; celle de Jean- 
Jacques Rousseau, au contraire, est pleine de 
mesure. 

On se sent attendrir par la conformité deô des- 
tinées de ces deux grands homnies, tous deux nés 
•à-peu-près dans les mêmes circonstances, et à la 
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teille d'une révolution ; et tous deux persécutén 
pour leurs opinions. Tel est l'esprit qui .nous 
gouverné : Nous ne pouvons soufirir-ce qui s^écarte 
de nos vues étroites, de nos petites habitudes. De 
la mesure de nos idées, nous faitens la borne de 
Cfsllet des antres. Tout ce qui va au-delà/ nous 
blesse. Ceci est bien, ceci est mal, sont les mots^ 
qui sortent sans cesse de notre bouche. De quel 
droit osons<>nous prononcer ainsi? Avons-nous 
compris le motif secret de telle, ou teUe action? 
Misérables que nous sommes, savons-nous ce qui 
est bien, ce qui est ma ! Tendres et sublimes gé« 
mes d'Héradite et de Jéan-Jacques, que sert-il que 
la' postérité vous ait payé un tribut de stériles bon* 
Muxs ? lorsque, ^ sur cette terre ingmte, vous pleu- 
riez les Q^àHieuni de vos semUables, vous n'avieï 
pas un ami. 

' Cbercfaoiis le résultat de ce taUeau comparé des 
lumières. Voyons d'abord quefie difierénce sç 
fait! remâr^^^r entre les définitions du' meilleu4[ 
gouvernement. 

Les sages de la Grèce apperçûrent les hommes 
sous les rapports iporaux; nosphilosc^es d'afHrès 
les relations politiques. Les premiers vouloient 
que le gouvernement découlât des mœurs | k^ 
seconds que les mœurs fluâssent du gouvernemwjt 
Les légistes Athéniens, subséquens au t^nps dey 
Lycurgue et des Solon, s'énoncèrent dans le seny 
-des modernes : la raison s'en trouve dans le siècle* 
;Platon, Ariatôte, Montesquieu» Jean-Jacques Roiisi- 
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9eM yéoarent «dtns un ige eàtwmpa^/û fiflluît 
glort refaire les hommes par les iosx : sons Thodièi^ 
à {aXloitTefmre les ]oixpxr les hommes. J'ai peur 
4e n^êtte pas entendu* Je m'explique : les moBon^ 
pïûses absolumefitt Bout Pobéisàonce, ou la dé^p- 
obéissance à ce sens intérieur qm nous monite 
Vb^mnête et le désfaonnéte, pour ^re celui-là, el 
éviter celui-ei* ïa politique est cet art prodj»» 
giettsc» . par lequel on parvient à fiâœ vivre ta 
tevps, les inieurs antipathôpses de plusienm in** 
dividus. 

Les sages conaôdérènent l'homme^ soos les reia»- 
tioQS qu^il a avM liii^méme ; Qb voolumnt q«fii 
tizât son bonheur âxx fond de son âme* îios pfa^ 
losophes i^ontim soiis J£S coiiaeetmBS dviles; et 
ont prétendu liû &iiie prélever ses f^ûam, M»mmt 
une taxe, sur le reste de la communauté*. . 'Dàà^ 
CCS réftûltatft de leurs sortes de ]iiâiEtmèsi«^Jle- 
tfedbez les «dmis, coaoûiâsezèvaiis-r-achetez «a 
minimam 4e la soiàété tt Taute-hii an pfaM haut 
prix. 

VxÂcàf en ipielqtti» moiSf la sûnune ioààlac des 
de«x philosophies -: celle des beanx jours de Ja 
CSrèoe, s'appuircât .toute entîèrc sur Pexiatenoe ihi^ 
Grand Etre : la jaûto^ sur l'athâtsme. GelIeJà 
onsidérait les njsetirs; câlt^d^ 1» poht«|mô». lia 
ftextàète disoit mix penple»^ soy&i yertneia» vauB 
•esez libres ; ht seconde lenr erie : soyez Ubmj^ 
vous serez vertueux^ Xa Grèce, avec de Èeb 
principes»; parvint à la» jnépilbHqnç etaaàoidstttri 
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i|u'av(#s /nçus obtenu av^ une jfhUQSosfiifi op^ 
pps^e ? Deux angle$ de dijSëreas degarfe n^ petb- 
vpx4 donner deux ^çs de la jnême mesiuee. 
. ^^us examinerons l^at des lunûères chez le» 
fêtions contemporaines, lorsque mH2s parlerons ùf 
rinâaencç de k révolution r^ublic^ne de k Grèce 
aux les «uti:;es peuples. If ous allons considéra: 
Jpaaintenant cf^e influence sur k Grèce eUe^iâémfe 



CHAPITRE XXL 

Influence de la Révolution RépvhUcuine sur les 

Grecs. 

L£S Grecs et les Fianf ois, dans uoe tmnqailltté 
pm£mde, vivaient soumis à 4es rois, qu\ine longue 
onte d^années leur avoît appris à respecter. Sou* 
dain un varttge de liberté les saisit. Ces mo- 
Barqaœ{ hier eneese l'dbget de leur amour, ils les 
précipitent à coup de poignard de leurs trônes» 
La fiêvœ se jcomniunique. On dénonce gueire 
étemelie contre les tyrans. Quelle sokle pei^lé 
^ i?€iiiUeiBe dé&îre4e ses maîtres, il peut compter 
sur les Tégici^as. La propagande se répand de 
proche en proche. !l^entôt il ne reste pas un seul 
f rîiiûa dipis k Grèce ; * et les François de notre 
$ge Jasèrent de forisier tous les sceptres. 

* JËxcepté chez les MacidoBieos, iju^î le reate des Grecs re^ 
gardoient comme barbares* Alexandre (non le Grand) fut 
«tilïgl de piDuver qu'il étoît originaire d*Argos, pour être admit 
•tfx jeuy «l]nn]r^[iie$. 



96 INJTLUENCÉ bE LA KâvOLUTIOK 

L*Àiaîe pfend les armes, en faveur d'un tyrâlt 
banni t r£urope entière se lève pour replace un 
roi légitime sur le trône : des provinces de * Ti 
Grèce, de la France se joignent aux armés étran* 
gères: et TAsie, et TEurope, et les provinces 
soulevées, viennent se briser contre une masse 
d^enthousiastes, qu'elles sembloient devoir écraser. 
A l'hymne de Castor, à celle des Marseillois, les 
républicains s'avancent à la mort* Des prodiges 
s'adièvent au cri de vive la liberté / et la Grèce, et 
la France, comptent Marathon, Salamine, Platée^ 
Fleurus, Weisserabôurg, Lodi» 

Alors ce fut le siècle des merveilles. Egalement 
ingrats et capricieux, les Athéniens jettent dans 
le% fers, bannissent, ou empoisonnent leurs gêné- ' 
raux : les François forcent les leurs à l'émigration, 
ou les massacrent^ Et ner croyez pas que les suc* 
ces s'en afFoiblissent : le premier homme, pris au 
hazard, se trouve un génie. ' Les talens sortent de 
la terre. Les Thémistocle succèdent aux Mil- 
l^ade j les Aristide, aux Thémistocle ; les Cimon^ 
aux Aristide ; les Dumouriez remplacent les Luck-» 
Ber; les Custine, les Dumouriez; les JourdflEB, 
les Custine ; les Pichegru, les Jourdan, &c. 

Ainsi, l'efiet immédiat de la révolution sur 1er 
Grecs et sur les François fut : haine implaaibte à 
la royauté, valeur indomptable dans les combats, 
constance à toute épreuve dans l'adversité. Mais 
ceux-là« encore pleins de morale, n'ayant passé de 
la monarchie à la république, que par de longues 
années d*épreuves^ dorent recevoir de- leur révo» 
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lutipn des avantages, que œux-ci ne peuvent es- 
pérer de la leur. Les âmes des premiers s'ou- 
vrirent délicieusement aux attraits de la vertu. Là»' 
l'esprit *de liberté épura Page qui lui donna nais- 
sance et éleva les générations suivantes à des 
hauteurs, que les autres peuples n'ont pu attein« 
dre. Là, on combattoit pour une couronne de 
laurier ; là, on mouroit pour obéir aux sainte» 
lolx de la patrie ; là, l'illustre candidat rejetCé, se 
réjouissoit que son pays eût trois cents citoyens^ 
meilleurs que lui; là, le grand homme, injuste* 
ment condamné, écrivoit son nom sur la coquille, 
ou buvoit la ciguë ; là, enfin, la vertu étoit adorée; 
mais, . malheureusement, les mystères de son culte 
furent dérobés avec soin du reste des hommes. 
. Si telle fut l'influence de là révolution répu- 
blicaine sur la Grèce, considérée du côté du bon- 
heur j sous le rapport de l'adversité, elle n'est pa^ 
moins remarquable. L'atabitiqn, qui forme le 
caractère des gouvernemens populaires, s'empara 
bientôt des républiques, comme il en est arrivé à 
la France. Les Athéniens, non contens d'avoir 
délivré leur patrie, se laissèrent bientôt emportée 
à la fureur des conquêtes. Les armées des Grecs 
se multiplièrent sur tous les rivage^. Nul pays ne 
fut en sûreté contre leurs soldats. On les vit 
courir comme un feu dévorant dans les îles de la 
mer Egée, en Egypte, en Asie. Les peuples, 
d'abord éblouis de leurs succès gigantesques, re- 
vinrent peu*à.peu de leur étonnement, lorsqu'HI 
virent que de si grands exploits ne tendoient pas 



I 

t 
I i 



98 isfhxmxcE HE LA BitoLimov 

trat à ^indépendance qu'aux cotiquêtes ; et qtotr 
les^ Orecs» en devenant libres, prétendoient en« 
di£^ner le reste du monde. Par degrés il se fit 
contr'eux une masse collective de haine : comme 
ees balles de neige, qui, d'abord échappées à k 
Hiain d'un enfant, parviennent, en se roulant sur 
dOes-mêmes» à une grosseur monstrueuse. D'un 
autre côté, les Athéniens, enrichis de la dépouille 
des autres nations commencèrent à perdre le priii* 
CÎpe du gouvernement populaire, la vertu^. Bien- 
t6t les places publiques ne retentirent plus que des 
cri» des dén^ogues et des factieux. Les dissen* 
lions les plus funestes éclatèrent. Ces petites ré- 
publiques, d'abord unies par le malheur, se di- 
visèrent dans la prospérité : chacune voulut do* 
miner la Grèce* Des guen-es cruelles,, entretenues 
par l'or de ta Perse, plus puissant que ses armes, 
s'allumèrent de toutes parts. Pour mettre le com- 
ble aux désordres, l^ésprît humain, libre de toute 
loi par l'influence de la révolution^ enfanta à la 
fois tous les chefs-d^œuvre des arts, et tous les 
Htystémes destructeurs de la morale et de la so- 
ciété. * Une foule de beaux esprits arrachèrent 

* J'engHge le lecteur il lire quelque liistoîre générale de la 
Grèce II Y verra à Tépoque donc je parle dnns ce cl»tpitre, «ae 
icsseniblaiice avec la France» qui rérnnnef a. Des villes prises 
él^ptlléefi «ans pitié; des peuples forcés à des contribiii ions ; la 
lleotl'afité«ifS))uiH^a^^es violée; d*<)Utres républiques obligées parles 
Atbérieiis d m* joindre à uux» contre ties Riats Kvec le«>quelte« elles 
ll*avoient auruii sujer fie gu Tre. Enfin, l'insolence et Pinjustîce 
portée à >on coiubit: : les Athéniens trMit»nt avec le dernier mé* 
|0ïis les ambassaileurs des nations ; et disant ouvtrteaiaiitji qtt*tb 

né t^iiKMatoieiii d*ante droit q^c la foret. 



Dieu de son trône, et se mirent à prouver l'athé- 
isme. Des multitudes de légistes publièrent de 
nouveaux plans de républiques ; tout étoit inondé 
d'écrits sur les vrais principes de la liberté : Fhî- 
Ùppe et Alexandre parurent. 



CHAPITRE XXII. 

Etat Politique et Moral des Nations C(mtemporaineSf 
au moment de la Révolution Républicaine en 
Grèce. Cette Révolution^ considérée dans ses 
Rapports avec les autres Peuples. Causes qui en 
rallentirent, ou en accélérèrent Vlr^ùence. 

IL est difficile de tracer un tableau des nations 
connuesi au moment de la révolution républicaine 
eQ Grèpe, l'histoire, à cette époque, n'étant pleine 
que d'obscurités et de fables. J'essayerai cepen«* 
da^nt d'ea donner une idée générale au lecteur» 
P'abord, nous considérerons ces peuples séparé*» 
ment ; ensuite, nous les verrons agir en masse, à 
l'article de la Perse, au temps de la guerre M|« 
;dii|i|e. Prenant notre point de départ en Egypte ; 
de là, tournant au Midi, et décrivant un ceirc^fe 
fiW l'Ouest et le Nord, nous reviendrons ^ la 
PlM'se, finir en Orient, où nous aurons commencé. 
Placés à Athènes comme au centra, nous suivrons 
199 rayons de la ^évoiut^n qui en partent» et qui 
vrmt at^putir mm^ aationfl^ placées sar les dil^en^ 
fisgrés de cet4;e vaste circonférence. 

ê 
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CHAPITRE XX m. 

/ VEgifpte. 

AU moment du renversement de fe tyiramiîe â 
Athènes, l'Egypte n'étoit plus qu'une province de 
la Perse. Ainsi elle fut exposée, comme le reste 
de rétat dont elle formoit un des membres, à toute 
Pinflnence de la révolution Grecque. Elle se 
trouvera donc comprise en général, dans ce que 
je dirai de Tempire de Cyrus. Nous examinerons 
seulement ici quelques circonstances qui lui sont 
particulières. 

De temps immémorial, les^ Egyptiens avoient 
été soumis à un gouvernement théocratiqae. Ainsi 
que les nations de l'Inde, dont ils tiroient vrai^ 
semblablement leur origine, ils étoient divisés en 
trois classes inférieures, de laboureurs, de pasteurs; 
et d'artisanis. Chaque homme étoit obligé de 
suivre, dans l'ordre, où le sort l'avoit jette, la 
profession -de ses pères, sans pouvoir changer 
d'études selon son génie ou les temps. Que di»* 
je? ce n'eût pas été assez. Dans ce pays d'es- 
clavage, l'esprit humain devoit gémir sous des 
chaînes encore plus pesantes : l'artiste ne pouvoit 
suivre qu'une ligne de ses études, ni le médecin, 
qu'une branche de son art. 

Mais en redoublant les liens de l'ignforance au- 
tour du peuple, ses chefs avovent aussi multiplié 
ceux de la morale. Ils savoient^ qu'il est inutile 
de donner des entraves au génie pour éviter les ré- 
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volatlons, sî on iie gourmande en même temps les 
vices, qui conduisent au iaême but, par un autre 
chemin. Le respect des rois et de la religion^ 
Tamour de la justice, * la vertu de la reconnois- 
sance, formoient le code de la société chez les 
Egyptiens ; et s'ils étoient les plus superstitieux 
des hoimnes, ils en étoient aussi les plus innpcens^ 
L'Egypte, de tous lés temps, avoit fait un oom- 
inerce cgnsidéraUe avec les Indesu Ses vaisseaux 
aUoîent par les mers, de PArabie et de la Perse, 
chercher Jes épices, Pivoire, et les soies de ces 
régions lointaines. Ils s'avançoient jusqu'à la 
.Taprobanne, la Çeylmi des modernes. Sur jcette 
côté ieii Chinoisij et les nations aituées au-delà dû 
cap Comaria, t apportoient leurs marchandises, à 
P.époque du retour périodique des Aottes Egyp- 
tiennes^ et recevaient en échange Tor de POc- 
cident. , 

Mais, tandisque le peuple étoit livré, par sys- 
tème, aux plus affreuses ténèbres, les lumières se 
trouvoient réunies dans la, classe des prêtres. Ils 
' reconnoissoient les deux principes de Punivers ^ la . 
matière et Pesprit Ils appelloient rla première;, 

* On conndît la coutume des Egyptiens du jugement après fa 
mortj qui 8*ét«ndcnt jusques «ur ks reis. -Un autre usage^ non 
moins extraordinaire^ étoit celui par. lequel un débiteur en- 
gageait le corps de son père à son créancier. Ces loix sublimes 
sont trop fortes pour nos petites nations modernes ; elles pous 
étonnent, elles nous confondent ^ nous lès admirons, mais nous 
, ne les entendons plus: <parce qu'il nous manque la vertu qui en 
iaisoit le secret. . 
' ,t Comorîn. 

H 3 
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AthoTy et le second, Oiej)A. Celui-.ci, par Pénergié 
de sa volonté, avoit séparé les élémens confondus, 
produit tous les corps, tous les effets, en agissant 
sur la masse inerte. Le mouvement, la chaleur, 
la vie répandue sur la nature, leur fit imaginer 
une infinité de moyens, où ils voyoilent une mul- 
titude d'actions. Ils crurent que des émanations 
du Grand Etre flottoient dans les espaces, et ani- 
moient les diverses parties de Punivers. Ils tfe- 
noient Pâme iminortelle : et Hérodote prétend 
que ce furent eux, qui enseignèrent les premiers, 
ce dogme fondamental de toute moralité. Ils 
adressoiënt cette prière au Ciel dans leurs pompes 
funèbres : Soleil ! et vous Puissances qui dispense:^ 
la vie aux hommes! recevez-moi; et accordez- 
moi une demeure, parmi les dieux immortels !— • 
D'autres sectes de prêtres enseignoient la doc- 
ttmt de la transmigration des âmes. 

La physique, considérée dans tous les rapports 
de Pastronomie, la géométrie, la médecine, la 
chjrmîe, &c. étoit cultivée par les prêtres 
^gypti^^s, avec un succès inconnu aux autres 
peuples, et surtout aux Gtccs au moment de leur 
révolution. La science sublime des gouvememens 
leur étQÎt aussi révélée. Pythagore, Thaïes, Ly- 
tîurgue. Selon, sortis de leur école, prouvent 
également cette vérité. 

Les Egyptiens comptèrent des auteurs célèbres. 
Les deux Hermès, le pjçmier, inventeur, le se- 
cond, restaurateur des arts ; Sérapis, qui enseigna 
i guérir les maux de ses semblables. Leurs Kvrea 
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^asA péri dans, les révolutions des empires; maifi 
feurs noms se sont oonservés parmi ceux des bien^ 
ftiteurs des hommes. Si l'on en croit les alchy* 
jDÎstea^ la traosmutatioi) des métaux fut connue 
ài^ savans d'Egypte. 

Au reste, c'est dans ce pays, dont tout amant 
des lettres ne doit prononcer le nom qu'avec res- 
pect, que nous trouvons les premières biblio» 
^èques. Comme si ia nature eût destiné cette 
ODQtrée à devenir hi souorce des lumières, elle y 
«voit tait croître exprès le Ps^yrus, pour y fixer 
les découvertes fugitives du génie. Malheureuse- 
ment les signes mystérieux, dans lesquels les 
prêtres enveloppoient leurs études, ont privé' 
^univers d'une fouie de connoissances précieuses# 
J'ai un doute à proposer aux savans. Les Egyp* 
tiens étoient vraisemblablement Indiens d'origine : 
la langue philosophique du premier peuple n'étoit»- 
elle point la même que la langue Hanscrit des 
derniers ?* Cellç-ci est maintenant entendue ; ne 
seroit««il point possible d'expliquer l'autre par son 
moyen? 

En rangeant sous sa puissance les diverses na- 
tions disséminées sur les bords du Nil, Cambyses 
favorisa la propagation dçs arts. Jusqu'alors les 
Egyptiens, jaloux des étrangers, ne les admet- 
toient qu'avec la ^lus grande répugnance à leurs 
mystères. Lorsqu'ils furent devenus sujets de la 
Perse, l'entrée de leur pays s'ouvrit aux amans de 



^ Oq détroit écrire Samcrii, qui est la vraie prononciation. 

H * 
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la philosophie. C'est de ce coin du mande que 
l'aurore des sciences commença à poindre sur 
notre horizon ; et Ton vit bientôt les lumières 
«'avancer de l'Egypte vers l'Occident, ccHume 
l'astre radieux qui nous vient des mêmes rivs^es* > 



CHAPITRE XXIV. 

Obstacles qui Supposer eia à VEffkt deJa Révoluâo» 
: Grecque sur P Egypte. Ressembknux de ce demkt 
' Patfs œôec V Italie moderne. 

EN considérant ' attentivement ce tableau, on^ 
apperçoît deux grandes causes qui durent amortir 
l'action de la révolution Grecque sur l'Egypte. 
La première se tire, de la subdivision régulière 
des classes de la société. Cette institution donne 
un- tel empire à l'habitude, chez les peuples où 
elle règne, que leurs . mœurs semblent éternelles 
comme leurs Etats. Enyain de telles nations sont 
subjuguées : elles changent de maîtrei sans changer 
de caractère.* . Elles ne sont pas, il est vrai, to- 
talement à l'abri des mouvemehs internes : le génie 
des* hommes, tout affaissé qu'il soit du poids des 
chaînes, les secoue par intervalles avec violence : 
comme ces Titans de la fable, qui, bien, qu'en- 
sevelis dans les abymes de l'Etna, se retournent 
encore quelquefois sous la masse énorme, et ébran- 
lent les fondemens de la terre. 

* Comme à la Chine et aux Inde». 



AVEC L'ITALIE MOI^ERÎÏE. 105 

: ; Auprès de ce premier obstacle s'en élevoit un 
isecoud, d'autant plus insurmontable à l'esprit de 
lîherté, qu'il tient à un ressort puissant de notre 
ame: la superstition. Les prêtres avoient trop 
d'intérêt à dérober la vérité au peuple,* pour ne 
pas opposer toutes les ressources de leur art à 
l'influence d'une révolution, qui eût démasqué 
leur artifice. L'homme n'a qu'un mal. réel: la 
crainte de. la mort. DélivrezJe de cette crainte, 
et vous le rendez libre. Aussi, toutes les religions 
d'esclaves sont>elles calculées à augmenter cette 
/rayeup. La caste sacerdotale Egyptienne avoi|; 
eu soin de s'entoujrer de mystères redoutables j et 
de jetter la terreur dans les esprits crédules de Ig 
multitude, par les images les plus monstrueuses. 
C'est ainsi encore, qu'ils appuyoient le trône de 
toute la forcç de leur .magie ; afin . de gouverner et 
ie prince, dont ils commandoient le respect au 
peuple, et le peuple, qu'ils iaisoient obéir au 
prince. Si l!Egypte eût été une puissance indé- 
pendante, axi moment de la révolution Grecque, 
elle auroit peut-être échappé à son influence. 
Mais elle ne formoit plus qu'une province de U 
Perse, et elle se trouva enveloppée dans les içtat- 
heurs de l'empire, auquel le sort l'avoit asservie. 

L'antique royaume des Sésostris offroît alors des 
rapports fra^pans avec l'Italie moderne. Gouverné 
en apparence par des monarques, en réalité par 
un pontife maîtite de l'opinion, il se composoit de 

: ".. — i — ^ . « ' .,..1 ... . ■ ..I , ■■ „ ■ ■ > . ■ • . „ , . ■ I ' ... ' i .1 1 . — 

* Cotre là graiide infiaieDce qu'ils avoient dans le gonveni^c- 
i![HiDt^ leurs terres étoient exemptes d*iinp6ts. 
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magnificence et de fciblesse."^ On y voyoit de 
même de superbes ruines,t et un peuple esclave ;• 
les sciences parmi quelques-ufîs, ^ignorance ch^K 
tous. C'est sur les bords du Nil que les. philoso^- 
phes de l'antiquité alloient puiser les lumières; 
c'est sous le beau ciel de Florence que l'Europe 
barbare a rallumé le flambeau des lettres.^ Dans 
les deux pays elles s'étoient conservées sous lé 
voile mystérieux d'une langue savante, inconnue 
au vulgaire. It Ce fut encore le lot de ces con- 
trées, d'être, dans leur âge respectif, les seuls 
canaux d'où les richesses des Indes, coulassent 
pour le reste des peuples. § Avec tant de con- 
formité de mœurs, de circonstances, VEgy pte et 
l'Italie durent éprouver à-peu-près le même sort, 
l'une au temps des troubles de la Grèce, l'autre 
dans la révolution Françoise. Entraînées, malgré 
elles, dans une guerre désastreuse, par l'impulsioti 
coërcive d'une autre puissance ; la première,* pro- 
vince du grand empire des Perses, la seconde, sou- 
mise en partie à celui d'Allemagne, il leur faliitt 

* L* Egypte fat presque toujours conquise par ceux qtti vott- 
lurvnt l'attaquer. 

f Dans sa plus haute proBpéniât elle ëtoit couverte des mo* 
sumens eu ruines d'une peuple ancien qui florissoit avant l'inra^ 
sion des Pasteurs. 

X Les Lycurgoe, les Pytbagore— *-»Sou$ les Medicts. 

y La langue Hiéroglipbiqiie, le Latin. 

§ Tyr avoit quelques ^orts sur le golfe Arabique, mais tUe 
les perdit bientôt. — Commerce de Florence, i^ Venise^ de U- 
Tourne avec l'Egypte» ayant la découTcrt^ du pastuge par k Cap 
de Bonne-Espérance. 
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livrer des batailles pour k cause tfmie nation 
étrangère ; et s*^épuiser dans des querelles qui 
n'étoient pas les leurs.* Bientôt, les ennemis vic- 
torieux tournèrent leurs armes, et leurs intrigues 
encore plus dangereuses, contre elles. Ils soule- 
vèrent l'ambition de quelques particuliers;! et 
l^on vit la terre sacrée des tâlens, ravagée par des 
barbares. Les Perses cependant parvinrent ààr- 
racher PEgyptet des mains des Athéniens et de 
leurs alliés, mais ce ne fut qu'après six ans de 
calamités. Elle finit par passer sous le joug de 
ces mêmes Grecs, au temps des conquêtes d'Alex- 
andre ; conquêtes qii^on peut regarder elles-mêmes, 
comme l'action éloignée de la révolution répu- 
blicaine de Sparte et d'Athènes. 



\ CHAPITRE XXV. 

Carthage. 

NOUS trouvons sur là côte d^ Afrique les cé- 
cébres Carthaginois, qui, de tous les peuples de 
l'antiquité, présentent les plus grands rapports 
avec les nations modernes. Aiistote a fait un 



. * Dans la gaerreMédiqae, que nous verrons incessamment. 

•f Inaras qui insurgea TEgypte contre Artaxerxès roi des 
Perses. Les François n'ont envahi 1* Italie qu'en semant la cor- 
Tujition autour d'eux^ et en fomentant des insurrections à Gênes^ 
àRome^ àTurin, &c» 

X Les Grecs y furent presque anéantis^ étaot obligés de se 
rendre à discrétion. Trop loin de leur paySj» ils u$ pouToient en 
recevoir les secours nécessaires. 
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magnifique éloge de leiirs institutions poKtiques^ 
Le corps du gouvernement étoit compose de deux 
Sufietes, ou Consuls annuels; d'un Sénat» d'un 
Tribunal des Cent, qui servoit de contre-poids aux 
deux premières branches de la constitution j d'un 
Conseil des Cinq, dont les pouvoirs s*^ten(doient à 
une espèce de censure générale sur toute la législa- 
ture ; enfin, de l'assemblée du peuple, sans la* 
quelle il n'y a point de république. 

Carthage adopta en morale le3 principes de 
Lacédémone* Elle bannit les sciences, et défendit 
même qu'on enseignât le Grec aux enfans. Elle 
se mit ainsi à l'abri des sophismes et de la faconde 
de 1' A|tique. - Il seroit inutile de rechercher l'état 
des lumières chez un pareil peuple* Je parlerai 
incessamment de la partie des arts, dans laquelle il 
avoit fait des progrès considérables. 

Atroces dans leur religion, les Carthaginois 
jettoient, en l'honneur de leurs dieux, des enfant 
dans des fours embrasés. Soit qu'ils crussent que 
la candeur de la victime étoit plus agréable à la 
divinité ; soit qu'ils pensassent faire un acte d'hu- 
manité, en délivrant ces êtres innocens de la vie, 
avant qu'ils en connussent l'amertume. . . 

Leurs principes militaires différoient aussi de 
cetfx du reste de leur siècle. Ces marciiands 
Africains, renfermés dans leurs comptoirs, lâisr ' 
soient à des mercenaires, de même que les peuples 
modernes, le soin de défendre la patrie. Ils 
achetoient le sang des hommes au. prix de l^or 
acquis à la sueur du front dé leurs esclaves, et 



touitKHeitt aînsî au profit de leur bonheur, lafureiir 
et PîmbécHlité de la face humaine. ^ 

-Mais les habitaiïs des terres Puniques se distîn- 
guoient surtout par leur génie commerçant. Déjà, 
ils avoient jette des colonies en Espagne, en Sar- 
dàlgne, en Sicile, le long dès côtea du continent 
de l'Afrique, dont ils osèrent ihesiirer la raste cir- 
conférence ; déjà^ ils s*étbient aventurés jusques 
au fond des mers dangereuses dés Gaules et des 
îles Cassitérides.* Malgré l'état imparfait de la 
navigation, l'avarice, plus puissante que les inven- 
tions humaines, leur avoit servi de boussole sur les 
iéserts de l'Océan* 



CHAPITRE XXVI. 

Parallèle de Carthage et de F Angleterre. 

J'AI souvent considéré avec étonnement les si- 
militudes de mœurs et de génie qui se trouvenè 
entre les anciens souverains des mers et les maîtres 
de l'Océan d'aujourd'hui. Ils se ressemblent et 
par leurs constitutions politiques, et par leur esprit 
à la fois commerçant et guerrier.t Examinons le 
premier de ces deux rapports. 

Que leurs gouvememensétoîent les mêmes, c'est 
ce 'qui se prouve évidemment par les principes. 

■ I I « I ■ ■ I n I I ■ ■■ I i— — ^^»—i ^M^-i— «I II11 I II ..Il ^t^mm^-^m^ 

* Probablement les Îles Britanniques, 
f Là^ finit la ressemblance. On ne peuf comparer rhumanîté 
et les lumières des Anglois, avec Tignorance et la cruauté des 
Carthaginois. 
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La chô9Ç publique se coinposoit à Carthage» aiœi 
qu'en Angleterre, d'un roi * et de deux chambres : 
la première aj^ellée Je Sénat, et représentant les 
Communes; la seconde connue sous le nom du 
Conseil des Cent. Cette puissance en s'ajoutanl^ 
ou se retranchant^ selon les temps, aux deux 
autres membres de la législature, devenott, de 
même que les Pairs de la Grande-Bretagne^ le 
poids régulateur de la balance de l'Etat. Mais 
comment arrivoit-il que la constitution Punique 
(6A républicaine, et \^ constitution Angloise mo** 
iqiarchique ? Par une de ces opérations merveilleuses 
de politique, que je vais tâcher d'expliquer. 

Supposons une proportion politique, dont les 
mpyens soient P, S. R. Si vous invertissez Tordre 
de ces lettres, vous aurez des rapports différens, 
mais les termes resteront les mêmes. Le gouverne* 
ment de Carthage étoit composé de trois parties : 
le Peuple, le Sénat, et les Rois, P. S. R. Elle 
étoit une république, parce que le peuple en corps 
étoit législateur et formoit le premier term^e de la 
proportion. Pour rendre cette constitution mo^. 

* Les Grecs ont quelquefois appelle du nom de roi, ce que 
nous coiinoîssons sous celui de suffete : ceux-ci, comme nous 
Tavons vu, étoient au nombre de deux et changeoient tous Ifi 
•ns. Carthage eut-elle été gnuvemée far ua Mal, conservant 
4it plaee ik vie, sa constitution n*en auroit pas moins été répup 
bliçaîne ; parce que tout découle du principe de Tassembfée, oa 
dt la non assemblée générale du peuple. Je m*étonne que lc$ 
f ttblicistes n'aient p^s établi solidement ce grand ^iome, qui 
•implifie la politique et donne Texplication d'une moltitttdç d» 
probUoies, «ans cela insolubles. 
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narehîjjite^ sans en altérer les principes, cW4- 
êkèi sans la rendre despotique, qu'auroit*il falfai 
foire ? Changer notre proportion, P. S. R« en cette 
autre, R. S. P. c'est-à-dire, transposant les moyens 
extrêmes P. et R : le pouvoir législatif ae trouvant 
alors dévolu aux Rois et au Sénat, en même 
temp's que le peuiple en retient encore une troisième 
partie. Mais si le Peuple, n'étant plus qu'un tiers 
du législateur, continue d'exercer en corps sea 
fonctions, la proposition est illusoire, car là où la 
nation s'assemble en masse, là existe une : régu- 
Uîque. Le Peuple, dans ce cas ne peut dofic 
qu'être représenté. Delà, la constitution Angloise« 
Et l'un et l'autre gouvernemens seront excellens: 
ie premier à Carthage chez un petit peuple simple 
et pauvre;* le second en Angleterre, chez une 
grande nation, cultivée et riche. 

A présent, si dans notre proportion politique, 
après avoir changé les deux termes extrêmes, tou- 
jours en conservant les trois moyens primitifs» 
F* S. R. nous voulions trouver la pire des com- 
binaisons, que ferions-nons? Ce seroit de n'adr 
mettre ni de roi, ni de peuple, mais d'avoir je ne» 
ssua quoi, qui en ttemlroit Ueu : et c'est précisé- 
ment ce que nous avons vu en France. En laissant 
dehors les deux termes P^. et • R., la convention 
avoit rejette lea deux principes sans lesquels il n'y 
9^ point de gouvernement. Les François n'étoient 
point sujet!^, puisqu'ils n^avoient point de roi ; m 

* L*ËCat écoil opulent, mms le citofen» qttiH^«c rldic 4*lir« 
gBiot, étoit i^attvie de cotiumet tt 4e goftt». 
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républkains, parce que le peuple étoit représenter: 
Qu*étoit ce donc que leur constitution ? Je n'en? 
sais rien: un cahos> qui avoit (toutes les formes 
sans en avoir aucune ; une masse indigeste,* où les 
principes étoient totis confondus. Ou plutôt 
c'étoit le terme moyen de notre proportion. S- 
multiplié par les deux extrêmes^ P. et R. ; c^étoit 
le Sénat enflé de tout le pouvoir du Roi et du 
Peuple. 

Quant aux autres colonnes de la législature Pu-^ 
nique, simples appendices à Pédifice, elles ne 
iservoient qu'à en obstruer la beauté, sans ajouter 
à la solidité de l'architecture. . > 

Au reste, les gouvernemens de Carthage et 
d'Angleterre qui ont joui des «mêmes applaudis- 
semens, ont aussi partagé les mêmes censures^ 
Les peuples contemporains leur rçprochèreiit la 
vénalité et la corruption dans les places de Se- 
nateurs. Polybe * remarque que ce peuple Aincain^ 
i|i jaloux dç ses droits, ne regardoit pas un pareil 
usage comme un crime. Peut-éb'e avoit-il senti 
que de toutes les aristocraties, celle des richesses, 
lorsqu'elle n'est pas portée à un trop grand excès, 
est la moins dangereuse en elle-m^e ; le pro? 

"^^^— ~^-~^~"^^^— — ' '*■'' ■ — i ■-- -^ - 

'1 * * ■ . • ■ 

* Pour pouvoir être élu membre du Sénats il falloit à 
Cartilage^ comme en Angleterre^ posséder un certain revenu. 
Arîstote blâme cette loi, en quoi il a certainement très-tort, 
Si la S^rance avoit été protégée. par un pfffeil statut^ elle n*aaroit 
pas souffert' la moitié des maux qu*elle a éprouvés. On dit : ua 
J. J. Rousseau n'auroit pu être député ? C^eat un malheur, mais 
iufif iinent moindre (|ue Vadmission (des aon ptx^priétaire^ dani 
un corjps législatif. 
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âëi mf f^^^è qà^ f hotiiMé mi ptéptiêïèk 
ttM sàné éiéi^é; p£tf éà i^ture, à bôtSeVeher èf t 

MêiAtS^îtistiiv^m^^ niêmegr cftôieé; Û'éthé^ Botn- ^ 
littëé; coMtîlf(»di^iii6uteâ pài^Hë lî lïè' peut i^ôrtté 
que des formes égales. Le Sëtiât c^^ Carttîage^ 
tdqtié fe {iaiîêiifent cf Angleterïe, Se titoùvôîf dî- 
vM eti âéûi parti*, sans céSSe ô]^p6sës dPôpiriîons' 
et <fe prinéîpèâ; t)ïrfgéc^ par \ei plus gràncfs" 
gétiîëà et pair te^ pl-éiîirèteâ fatïiilles deTÉlat, ces 
étions éclàtdieiit surtout en tèiâps de guerres, eï 
de dâlatoîtéff nationales^ fi en r éélilfbît pour la' 
MtiÔûC&l âVàïitagîe; queletfrivau3^, se survdliknt 
afin dé se siirpi^eildré, aVbiëiit Uh îtitârêt péfsori- 
nèi à àîmeî la vertu, eti tant qu^etie ïedr éfôît pèr- 
sôhtielletnënt utile, et à haïr lé Vice daiis liés 
autres. 

L'hfatbire dfe ces dià^êntîotiSP pdlitiqûéà; au ûib- 
ment de la révôltitîoti rëpublicaînë eti Grècei rië' 
ilbus étant pas pàrVéïlué, nous la ôonsidéréfoâs 
dans un âge postëriéur à ce sniêçle ;" en en conclu- 
ant^ pat induction, Pl^tat passé' de là métropole' 
jMncaine. 

OeÊt à Pépoque de kr séootide guerre Panique^' 
qtie îiôuè trouvons la flatiithë de là- â^hàdtàéi im' 
teîit de toutes parts dans le iSêtiàt de CaRHàgèl 
fi^nnôn, dis^ngué par sa modératioo, son amour 

Mercenaires. 
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du bien public et de la justice, brîlloit à la tète da 
parti qui, avant la déclaration de la guerre, opinoit 
aux mesures pacifiques, ' Il représentoit les avan- 
tages d'une paix durable, sur, les hazards d'une, 
entreprise dont le& succès incertains coûteroient 
des sommes immenses, et finiroient peut-être par, 
la ruine de la^patrie. . 

Amilcar,., surnommé Barca, père d'Annibal, 
d'une famille chère au peuple, soutenu de beau- 
coup de crédit et d'un grand génie, entraînoît, 
après lui la majorité du Sénat. Après, sa mort, 
la faction Barcine continua de se prononcer en. 
faveur des- armes* Saiis doute elle faisoit valoir 
l'injustice des Romains qui, sans respecter la foi 
des traités, sfétoient emparé de la Sardaigne. 

Durant le cours des hostilités, la Minorité ne 
cessa de combattre les résolutions adoptées. Tan- 
tôt elle s'eflGbrçoit de diminuer les victoires d'Aa- 
nibal, tantôt d'exagérer ses revers. Elle jettoît 
inille entraves dans la marche du gouvernement ; 
et, sans le génie du général Carthaginois, son 
armée, faute de secours, périssoit totalement en 
Italie.* Vers la fin de la guerre, les partis changé- 

* Lorsqu'au récit de là bataille de Cannes, un membre de ki 
fiwtion Bercine demaadoit à Haonon» 8*H étoit encore mécon- 
tent de la guerre l Cekii*ci répondit : '^ qu'il étoit toujours dai^- 
Ht mêmes sentimens^et que supposé que ces victoires Jussent rraief> 
il ne s*en réjouissoit, qu'siutant qu'elles meneroient à une paix 
avanta^reuse *' Ne croit-on pas entendre parler un membre ''dé 
rO^jiosltfon } N*esf-il pas étonnant qu'on doutât à Cartbage^ 
commit en Angleterre, dea succès qijètiie des armées ? piLplût6t 
c;eb n'est pas étooQBiit. j 
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tex\t d'opinions. Annibal, bien que de la Ma- 
jorité, après la bataille de Zama, parla avec cha- 
. leur en faveur de la paix. Un seul Sénateur eut 
le courage de s*y opposer: Gisgon représenta que- 
ses concitoyens dévoient plutôt périr généreuse- 
ment les armes à la main, que se soumettre à des^ 
conditions honteuses. L*homme illustre répliqua 
qu'on devoit remercier les dieux, qu'en des cir- 
constances si alarmantes, les Romains se mon- 
trassent' encore, disposés à des négociations. Son 
avis prévalut. ^L^on dépêcha en Italie des am-. 
bassadeurs du parti d'Hannôn, qui, amusant leurs 
vainqueurs du récit de leurs querelles domesti-* 
ques, se vantoient que si l'on eût d'abord suivi 
leurs conseils,^ ils n'auroient pas été obligés de 
venir mendier la paix à Rome. 

Les troubles qui commencèrent à agiter l'An- 
gleterre vers la fin du règne de Jacques 1er, don- 
nèrent naissance aux deux divisions qui sont, de- 
puis cette époque, restées distinctes dans le 
parlement de la Grande-Bretagne. L'Opposition, 
d'abord connue sous le nom du parti de la Cam- 
pagne (Çountry Party)^ traîna peu après le mal- 
heureux Charles 1er à l'échafaud. Sous le règne 
de son successeur, la minorité prit la célèbre ap- 
pellation de Whig ; et sous un hoilfime dévoré de 
l'esprit de faction,- Lord Shaftesbury,fut sur le point 
de replonger l'Etat dans les malheurs d'une ré- 
volution nouvelle., Jaques II, par son inopru- 
dence, fit triomphes le parti des Whigs, et 

I 2 



GuîHaiibie IH s'empara d'uâe dea ffos beffei» 
coilroanes de VEufopé^ La Reine AÀnev lon^ 
temps gouvernée par les Wfa%s,, lètounia ôusoltt^ 
àia Tories» Le^ rapfiiel dit Due dé Mar}bor0irgh> 
ssH^va la France- if Une r»ne {iresqu'iaévitâbte*. 
George I;. Etecteur de Hamrçtre^ seiitenu de tôitte 
la puissanciÈ}^ dés premiers /({ui ïe portoîent âH 
trône» âe livva^ à leurs c6nseih. €e fbt çoifiis le^ 
règne de George IX, que ta Mifiorité eôtemen^a 
à se faire connoître soùs le nota du ffaiti dé VOp- 
position, qu'elle retierit éïicorè ^e nos joursi Elle 
obtint alors plusieurs victoires célèbres. Elle reli- 
vérsa Sir Robert Walpdei ministre / qui, pat son^ 
éystènie pacifique, s'étôit r^du cher au cotft- 
mei eé; tentât elle parvint à mettre à là tété du 
Cabinet, le grand Lord Chatham, qui éleva la 
gloire de sa patrie à soii comble, dans la guerre 
de l754j si malheureuse à la France. Lord Btite 
ayant succédé à Lord Châtham, peu après Pavéne- 
jtient de Sa Majesté régnante au trôné d'Angle- 
terres rOt)|)ositidli perdit soii crédii Elle tâcha 
àb h recouvrer dsUià l'affaire de M-. Wîlke», mém- 
We du j^^riemept, décrété pour àvoîi* écrit utit 
pamphlet contre L'kdministmtion. Mais le fatal 
impôt du timbre, quî^ jsappellè à là fois la révolu- 
tibîl4 Attiéricaitlé et celle de la France^ lui donna 
bientôt une nouvelle vigueuh Telle est la chaîne 
des destinées :. perscifrine riè se do^itoit albrs; 
qu'un bill de» financé passé dans le parlement 
d- Angleterre en 1765, élevéroit un nouvel em- 
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f^reipiir U temt^ en lySâ; M fexôit dispar^tre 
4u mcmâe i^ des j>1ub antî^èB «royauines de i^Ëu- 



<^ Amérique en 1637 (émigration des Puntans) i*jembrase c^ 
'l 765 j repasse TOcéan en 1 7S9 pour ravager de nouveau TEu- 
Tope. Il y a quelque chose d^încompréhensible dans ces généra* 
!!tioastleiiiÀUièar&. 

fiti so^geanjtll l'empîM Am^Hcënn d'aujoutd%ni» on ne petit 
•«'empdctier de jetter Us yeux en arrfêirè sur son origine. Les Pu* 
«fitaiis arrivant au Cap €od> oè ils périssent presque tous de faim 
«t de misère* l^îentôt ap^ès, leurs ennemis itiortdd, les Catho- 
'Hoaes^ .TÎdanent débarcfuet auprès ii'eux sut les mêmes rivages. 
jfJne cai^!6dn'4ie gravel fous^ avec de grands chapeaux et des 
4iiibiia MHS boutons^ Iteât^^ilent inanité stiries bords de la Dt- 
4an«an4 etc. îQue devéit penfifet tlti Indieh regardant arriver 
itoiir-ià'^oiir^ les étranges histrions de cette grande farce tragi- 
«c^iqiie^ que joiie sans C6$sè la société ? en voyant des hommes 
4»i<tfer kur» £^èl«s ikai 1a Nouvelle Angieteii-e/ ^ur l*amour 
sàuixàtl ; nae ti^e ^aàe ^ti Pensy Ivitnîe^ faisant profession de se 
«liâfer coaper la gt^Ke «ans ^e défettdre ; une troisièxiie dans je 
Jiaryia&dr 4iiC€0ii>pagi»ée dâ prêtres bigarrés^ couverts de croix, 
•de grimoires, et professant tolérance universelle -, une quatiièiue^ 
ptt Vfcgiaîé, m^^ 4es esdaveô igfôks e€ des docteuf s persécuteurs 
1^ gmidésjEsiittj eet Indiefl^ «âFà^.dotrtè^ ne pduvait s^* imaginer 
^iHie «es .fons-dà TciBoitivl ^*I)B niêtide phàys? Cependatit^ tous 
AlODtottut.ck la^p^ite :tle!d*An^eterfe,'t<}iu«fie formoient qu^urie 
4iede et laâfDc jMtîon. Mèva^fiÂ on songe à la variété et à la cote- 
•plication des maladies qui 'fermentent dans un coi^pâ politique, 
^ /Ç^py^nd-lifiiBine ^<H»jaR^ 

;jB||rrlfu^,4t«i^ livrer #t 4t» iatéses9é$*,«»^ol nènï deé Amérf- 
^9JS^ noip^,p^«»^ #»$hmiBiiianiôiM de 4)0 oôte-d dé 1^* Atlantique. 
i^9l^ JSIffoM^s i}«.nptift|tfiileBt qoe des^^^Ro«iaini$ de-Bostpn et éês 
4|p^s^ |/Qi)^teSfc McM'Oiâme, épris de la même ardeur, lôi^s- 
qtye j'^r^ ivai jl I^Utoddpbie, plein de jnon Heynal, je demandiAi 
«en ^âoe qtt*on éae montrât un de ces fameuic OuAkerff> viM^« 
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L'Opposition crut avoir remporté un avantage 
signalé sur le ministre, lorsqu'elle eut obtenu le 
rappel de ce trop fameux impôt; et il n'est pas 
moins certain que ce fut ce rappel même, encore 
plus que le biU, qui a causé ta révolution des 
Colonies,* 

,1 ■■■■■■ •■—■■■■■ I , , 

tueux descendans de Guillaume Penn. Quelle fut ma surprise 
quand on me dit, que si je voulois me faire duper, je n'avois 
qu'à entrer dans la boutique d'un Frère 5 et que si j'étois cu- 
rieux d'apprendre jusqu'oii peut aller l'esprit, d'intérêt et d'im- 
moralité mercantile, on me donneroit le spectacle de deux 
Quakers, désirant acheter quelque chose l'un de l'autre, et cher- 
chant à se leurrer mutuellement. Je vis que cette société si 
vantée, n'étoit, pour la plupart, qu'une compagnie de marchands 
avides, sans chaleur et sans sensibilité, qui se sont fait une ré- 
putation d'honnêteté, parce qu'ils portent des habits différens de 
ceux des autres; ne répondent jamais ni oui, ni nonj n'ont ja- 
mais deux prix, parce que le monopole dfe certaines marchan- 
dises vous force d'acheter avec eux au prix qu'ils veulent ; en un 
mot, de froids comédiens qui jouent sans cesse une farce de pro- 
bité, calculée à un immense intérêt } et chez qui la vei^tu est une 
affure d'agiotage, 

Chaque jovrvoyoit ainsi, l'une après l'autre, se dissiper mes 
chimères, et cela me faisoit grand mal. Lorsque par la suite je 
connus davantage les Américains, j'ai par fois dit à quelques^ans 
d*entr*eux, devant qui je pouvois ouvrir mon âme : J'aime votre 
pays et votre gouvernement, mais je île vous aime point : et ils 
m'ont entendu, * 

* Les lords qui protestèrent contre ce rappel, peuvent se 
.vanter, d'en avoir prédit les conséquences . " Because, the ap- 
pearance of weakness and timidity in the govemment . ; . .bas a 
manifest tendency to draw on further insults 5 and, by lesspning 
the respect of ail hîs Majesty's subjects to the dignity of bis 
crown. . • . throw the whole British empire, into a misérable stat^ 
pfcODlusioQ/' &c. 
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Trois ministres se^succédêrent rapidement, après 
tîette première irruption du volcan Américain. 
Les rênes du gouvernement s'arrêtèrent enfin entre 
les mains de Lord Norlh, qui, de même que ses 
prédécesseurs^ avoit adopté le système des tax^s 
d* outre-mer^ L'insurrection des Bostoniens, lors 
de l'envoi du ihé de la Compagnie des Indes, ne 
fut pas plutôt connue eh Angleterre, que l'Oppo- 
sition redoubla de zèle et d'activité- Lord Cha- 
tham reparut dans la Chambre des Pairs, et parla 
avec chaleur contre lés mesures du Cabinet.- Sa 
motion étant rejettée par une majorité de 58 voix, 
les moyens coërcifs restèrent adoptés dans toute 
leur étendue. 

Bientôt après le sang coula en Amérique, J*aî 
vu les champs de Lexingfcon. Je m'y suis arrêté 
en silence, comme le voyageur aux Thermopyles, 
à contempler la tombe de ces guerriers de xleux 

mondes .qui moururent» les premiers/ pour obéir 

» f 

aux loîx de la patrie. En foulant cette terre phi. 
losophique, qui me disoit, dans sa muette élo- 
quence, comment les empires se perdent et s^élè» 
vent, j*ai confessé mon néant devant les" voies de 
la Providence/ et baissé mon front dans la pous- 
sière. 

Grand exemple des malheurs qui suivent tôt ou 
tard une action imriiorale en elle-même, quelques 
soient d'ailleurs les brillans prétextes dont nous 
cherchions à nous fasciner les yeux, et la poli- 
• tique fallacieuse qui nous éblouît! .La France, 
fiéduite par le jargon philosophique» par l'intérêt 
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<jû*elle crut çn retirer, par l'étroitç passion d*hu. 

. jti)&^T sou ancienne jîvale, sans prpyocatioB de 
TAngl^terre, viola, ^u nom du jgenre liumain^ 1^ 
droit sacre des nations. Elle fourmt 4'abord des 
armes aux Âmêiicaûis contre leur souveraip lé-, 
gît^me, et Iwentôt se déclara x)uvert.ement çji 
leur faveur.. Je sais gu'ep ijubtile ^ogiijue, on 
peut ^gumenter de Hutérêt général dé^ hqmip^ 
BsQ^ Ja cause de la ^berii ; piaî» je saiS; ^ue 
touties les ibis gu*on appliq^!^^ h ^^^ du Tout 4 
la Plartle, B rCy a point de vice qu^on nep^r- 
Viçnnç à îustifien La révolution Américaine est la 
cause immédiate de la ^rivdlution Françoise. I4 
France déserte, noyée de sang, couverte de ruines; 
çOQ roi conduit à Péchafaud^ s^s ministres nro- 
çcrîts, ou -assassinés, prouvent ^e la justice eyteiv 
nelle, sans ^^^uelle tout penroît^ en dépit d^g 
sop^ismes denos passions, ^ de^ yf^ngteancçis fpr** * 
Dwâ^bles. . ^ 

X^'est une tâcliepéniisle ^t doulpurens^ potir ui| > 

• François, que la lecture de cette période de Phis* 
tçirç Améiîcaîne. Souvent j^-j^ été obligé dç ' 
Ferm^ le volume, oppressé par les coirypiîyrwsM^^ les 
plus dëçhirantçs, jtar un profond et mueÇ étbi^ie^ 
ment, à la vue de Penchaînement des choses htt- 
maines. Chaque syllabe de Rarn^ay retentit ainè- ' 
rement dans votre cœur, lorsqu'on voit l'honnête 
citoyen vjgmter, contre sa propre co|[iviction> Ja 
duplidtë de la conduite de la France envers l'An^ 
gleteriDe. ^aiis^ lo^sgù'avec un cœur br^Q^nt de 
reconnaissance, il vient Jà verser les bénédictions 
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ffUy U ti^te ije l'excpllwt Louis XVI ^ Jw&5W'4 
arriva à cet eixdiwt oA Mf 4e fc^ Fayette» reicpvtat 
]j^ pri&iniàre nouvjelle du traité d^aUiîajçLç^, sê jçtt^ 
avec des larmes de joie dans les bras de W^Jaingr 
ton ; <|u'au xoêaie instant, la Bouv.etie yplaxrt dftns 
Tiirmée au fuilieu des tiaonports, ^cfide*^ ioingttf 
vifi nu Bai de France J'^ s'éichappe ipvojoQ^aifiHif e^t 
à la fois de mille bouches et de |iûl|# gj^^ç ; If 
liyçe to^Jbe des mains, le^^pup^liipo^iiiu^ féç^re 
j^^^u'au foQd d^s 4snti;aiilles^ Américit^ ! l^ Fo^r 
ette> votne idol^ n'est qu'ji^v s^élér^i^ j £lies .ge^r 
tilhommes Français, jadis le sfijet de yof^ Mi^^ 
^iii <^t versé leur swg dans vos bat^illes^ 9iç gçpt 
q^ 4^3 miçérabljes ponveirts de votre mé|if;jiç, ^t ^ 
q^i j^efUnêlice vous ve^sfixez un ihsyl^ ! ^^l^pièf^ 
94^Udt^ de votre liberté.» .o.u^ de v^us ^e T^Mt^l 
pas jugé ? * N'avez-vo|is p^s jupe ampur 43t «Hir 
a{^e ;^ ses ^s^qs sur ^ tombe ? 

Pujirajit tout le j;este dç la guerre, rOppofijtî^ 
np c^s^ de harceler JLe^ mii^s^^ s^ et devint d^ 
pl(is en plus pujissante, ,en p^^pditîonxl^ .ca\^mi^f 
Q^na^ès^ .C'etoit alor^ ^ue M. Siurk^ h^çojt, 
comme la foudre, son élog^iefice ^ur la tête d«^ 
îBWiRtres. .Ce gr^nd wcrtpwr, fli» jipssé^tjloit t^n des 
ïjus \>m^^ t^ens dopt V\uomm^. JMt éé 3»Vfm 

^fbapçefit- Jl ijempsita juscyi'4 |a ^wi3e 4es ^Qflbjlg?, 
d^ CpJttXO^; vfîp Xïf^ ^^îftwt 1^ ^iK)ga:^S5 et 

* Un étnagtVj non: un ÂméiiçaÎD^ séant juge dans le pro- 
ces de mort de j^i^ XYL .Q bçmines ! 6 Prov^l^ce ! 
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avec ce génie inspiré, qui lui a fait tant de fois 
prévoir l'avenir, plaida la cause de la liberté Amé- 
ricaine, dans le langage sublime et pathétique de 
Démosthènes. 

Enfin, le 27 de Mars 1782, TOpposition rem- 
porta une victoire complette: le Cabinet fut 
changé, et le Marquis de Rockingham placé à la 
tête du gouvernement. 

La paix étant rétablie entre les Puissances belli- 
gérantes, l'Opposition se joignit au parti du mi- 
nistre disgracié. M. Fox et Lord North formèrent 
ce qu'on appel la la Coalition des Chefè, qui en- 
traînoit après elle la majorité du parlement. Lord 
Shelburne, successeur du Marquis de Rocking- 
ham, mort le 1er Juillet 1782, fut obligé de se 
retirer; et M. Fox, Lord North et le Duc de 
Portland, se saisirent du timon de l'Etat. 

M. Fox n'occupa que quelques instans le mi- 
nistère; Son fameux bill de la Compagnie ^des 
Indes ayant été rejette, dans la Chambre des Pairs, 
il remit peu après * les sceaux de son emploi ; et 
M. Pitt remplaça le Duc de Portland, comme 
premier Lord de la Trésorerie. 

Les principales opérations du gouvernement 
depuis l'ascension de M. Pitt aux afiaires, furent': 
1? Le bill de ce ministre concernant la Compagnie 
des Indes, 5 Juillet 1784. 2? Celui du 18 Avril 

s 

1785 en faveur d'une réforme parlementaire, re- 
jette par une majorité de 7* voix. S? Le plan 



mm^km 



Dans la nuit du 19 Décembre 1783. 
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de liquidation de la dette nationale, par rétablisse- 
ment d'un fond d'amortissement, 1786. * 4? 
Xi'acte de la traite des Nègres et de l'amélioration 
du sort de ces esclaves, 21 Mai I788. La nation 
étoit au faîte de la prospérité, et M. Pitt, qui 
n'avoit pas encore atteint sa trentième année, avoit 
montré ce que peut un seul homme, pour la pros- 
périté d'un Etat 

La maladie du roi, qui suivit peu de temps après, 
arracha la faveur du public à l'Opposition, et 
couvrit le ministre de gloire. Sa Majesté, rendue 
aux vœux de tout un peuple, qui lui témoigna par 
des marques de joie (d'autant plus touchantes, 
qu'elles couloient naturellement id^ cœur) à quel 
point elle étoit adorée, reprit bientôt les rênes de 
son empire. 

A la fin de cette courte histoire .de l'Opposition, 
nous placerons les portraits des deux hommes cé- 
lèbres, si long-temps l'objet des regards de l'Eu- 
rope ; et, qui ont eu une si grande influence sUr la 
révolution Françoise. 

Tels que nous avons vu paroître,, à la tête de la 
Minorité et de la Majorité, dans le Sénat de Car- 
thage, les plus beaux talens et les premiers hommes 
de leurs siècles ; tels, différens de mœurs, d'opi- 
nions et d'éloquence, brilloîent dans le parlement 
4* Angleterre, les deux grands orateurs, dont nous 
essayons d'ébaucher une foible peinture. 

M, Fox, plein de sensibilité et de génie, écou- 



<^t^ 



* Un million annuel, 



toit son c<«ur lo;:isLqu'il 4isc^uroit ^t se S^scàt eq> 

tendri^ aîasi aux cœurs isympathiques. Say^^nt 4^2^ 

4çs loix do son pq^ys, modifié daxis ses seulî^ae^s 

politique^; coanoids^Q); la fragilité humsfin$, ^. 

réclâoiant pour ks ^utrets» la i»êtne in4jilgej;^ 

4o][it U jpouvoit moix hç^cm pour lui, pp jle tf^uyo^t 

racengieat 4^s Jles extrêmes ; ou, s'il sy la^^oit 

entraîner quelquefois, ce n'étoit qpe ^t çett^ 

choeur ides teiiop^, 4pn;t il est pre&qu'in^possible 

4e sç 4efe;^drq. Mm ^u^jafi il vepo^t è élev^ 

^;»I9, yoix tou^^nte jçn feve\ir ç^ î'inforfcuoé, ^1 

xègnoit; il triomnhqit. Twjûw* ^^ P¥*i 4^ 

celui ^iM $ouâre^ spu élo(|uençe étoit une ]içhie$6|s 

l^r^tuit^, ^u'il prêtoit «aos iutéjrêt au tfii^émbhz 

^Qfs il jei^ioit les €QtraL|Ie$ ; ^lors il ^éjûétjt^ las 

âmes ; alors une altération ^sensible dans les açç^^s 

^rowteur décèloit tçiut Piiooçufle;^ al^r? rétr^^er 

éaii^ h tribune ir^aistoît c^^in» il ^ ditptiriïP^ 

et ^IçwQit |I%ine »d'un ppxti^ idpl^ 4e l'HUfcre,^ 

.4feu?:-là reprofthpieut à M. JEqx des erjçeuBs ; ce\uf» 

ci exaltoient ses vertus ; il ne iipus ^ppa^ti^t p/i^» 

Jié pjçmQUQer. MdîuteHani le fraiç^ de^ o|4i}ion8 

*t les fatiguas 4*wne viiç pubUquie i^t^9S^ p^fr 

4pet lipwnje célèbre» le ^mwçwt dg îl» justice ^ 

y.ç»¥ î ^t qwl^iîp sait le )ugQi?^eut <te fe pç&tgr^lîç» 

1^ fljftltjpurejymi: d^s .teç^pa à y«iur^ g|^lfa^^I%B#JÈ^ 

W^^rij;© dgms tiw? .tes Sftèpjfiii^ 4ffo«1t.: ^^ 4 juj^î 

nos frètes d'awjtreJEpi^ âl p^rlft ppuf .eux,?' 

I^rsjqoe M. Pitt prt^nçfit U l^oh dan^ It <S?Pï». 
Iffe des Communes, on se rappelloit la comparaison 
qu'Homère fait 4^. réJp^ftjiÇppQ d'Ulysse^ à des 
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Û&éotïs dé neige, descendflttis sfléticîêùseméhf â\i 
ciel. Eirijiie, échâufiëe â k voii da» Ëepf ééritant 
cppefsé, rassemblée, plehre d'agitâtioii, flôttdit 
ffem Fincertitude et fe dôûtè : lé Chaûceîlef d* 
TEchiquier se fevoit,. et ââ îogfqae, qtiî toffiboit 
avec grâce et abondatide, vetioîf éteitidfe oûe 
cîlialeut inutile, toujours dangefeuàe ûHt ïé^ 
la4îeii^s; chacim étonné, sentoit ses pasàions s» 
ïéfroidir ^ le prestige du sentiment se dissîpoit, il 
ne restoit que ht véHté. 

Placé à la tête d'une grande Mtion; M. fkf 
arvoît pour ennemis, et les hoihmei^ cteflt soft fâiîg 
élevé attiroit Petivie> et ceux dont il c(knbâttolt îésT 
opinions* Le texte des déckmâtionô cônCrô té 
ïiaînistre Britannique, étoît la guert-é funeste dan*^ 
kquelle l'Europe se tfoiivoît alors envéîoppéfe. 
les petits esprits ne voyoient dans eètte hitté que 
^ès bàtsbilles pei-dues oïl g^ghéës, et non lé G^ûie 
de h Ffaîlçe danS les conirulsions d'une crîse^ 
smienée par la force des choses, déchirant, comme 
l'Hercule d'Œta, ceux qui osoient l'approcher, 
. hnçant leurs membres ensanglantés sur les plainei^ 
cadavéreuses^ de l'Italie et de la Flandre, et 
s^à|)prêt2tnt à tourner sur lui-même des niain» 
forcenées ? H ne s'agissoit plus des cabales obs» 
cures ou coupables de quelques Cabinets iutrigans,. 
d'un qhatiip disputé dans les dtôserts de l'Amérique^ 
c^étoiènt les hiasséâ irrésistibles des nations, qui 
se heurtaient et se chôquoient au gré du sort. 
Guerres au dehors^ factions au dedans, mésinteU 
ligenbe de toutes parts, des ennemis dont les opi^-* 
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nions ne faisoient pas moins de ravages que- leurs^ 
armes, des peuples corrompus, des cours vicieuses, 
des finances épuisées, des gouvernemens chanoe- 
lans ; pour moi, je Pavouerai, ce n'est pas sans 
étonnement que j*ai vu M. Pitt portant seul, comme 
Atlas, la voûte d'un monde en ruines. 

Il ne nous reste plus qu'à considérer Carthage 
et l'Angleterre, dans leur esprit guerrier et com- 
merçant. 

J'ai déjà touché quelque chose de cet intéres- 
sent sujet. Ajoutons que, par un jeu singulier 
de la fortune, la rivale de Rome et celle de la 
France ne comptèrent chacune qu'un grand Gé- 
néral : la première, Annibal ; la seconde, Marl- 
borough.* Un parallèle suivi entre ces hommes 
illustres, nous écarteroit trop de notre sujet} il 
suffira de remarquer qufe, tous les deux employés 
contre l'antique ennemi de leur patrie, ils le ré- 
duisirent également à la dernière extrémité,t et 

'■ ■■ I ■ »l ' » ■^■^ i ■ ^ —■ .. ■ - . I ^^ i M ■■ — ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ . ■ I ■■ ■ H ■■ ■ ■ . M MM m • ■■ ■ ■ ■ ■ M ..■■■■■■■■ ■ ^ 

*' Il y eut sans doute quelqu'autres grands généraux à Car- 
thage et en Angleterre, mais aucun aussi célèbre (|u*AnnibaI- et 
Marlborough. 

f A présent le siècle impartial convient^ qu*on ne doit pas 
jnger Marlborough avec autant d'enthousiasme que nos pères ^ 
il auroit fallu le voir aux prises avec les Condé et les Turenne 
ppur bien juger de ses talens. H n'eut jamais en tête que de 
mauvais généraux, et il agit presque toujours en conjonction 
avec le Prince Eugène. La seule fois qu*il combattit contre un 
grand capitaine^ je crois , à Malplaquet> il perdit vingt-deux 
mille hommes ; encore Villars n'avoit-il que des recrues qui 
»'avoient jamais vu *le feu, et manquoient de tout, ' m'ômë dé 
pain. A la prise de Lille» Vendôme étoit subordonné au due de. 
j:lourgogne. Anuibal combattit les Fabius, 1er Scipion^ àc, . 
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furent sur le point d'entrer en triomphe dans la 
Capitale de son empire ; qu'on leur reprocha le 
Jîiême défaut, Pavarice ; enfin, que tous deux 
rappelles dans leur pays, n'y trouvèrent que l'iri- 
gratitude. 

Quant au commerce, en ayant déjà décrit 
rétendue, je me contenterai de citer un fait peu 
connu. Carthage est la seule puissance maritime 
de l'antiquité qui, de même que l'Angleterre, ait 
imaginé les loix prohibitives pour ses colonies. 
-Celles-ci étoient obligées d'acheter aux marchés 
dç la mère-patrie les divers objets dont elles se 
faîsoîent besoin ; et ne pouvoient s'adonner à la 
qulture de telle ou telle denrée. On juge par ce 
trait jusqu'à quel degré la vraie nature du com- 
merce, et les calculs du fisc étoiént entendus de 
ce peuple Africain ; peut-être aussi y trouveroit- 
on la cause des troubles qui ne cessoient d'agiter 
les colonies Puniques. 

Que si encore deux gouvernemens se livrent aux 
mêmes entreprises, suggérées par des motifs sem- 
blables, on doit en conclure que ces gouverae- 
mëns sont animés d'une portion considérable du 
même génie ; or, nous voyons que ceux de Car- 
thage et d'Angleterre, furent souvent mus d'après 
de semblables principes, vers des objets de pros- 
pérités n^^tîonales. Nous allons rapporter les deux 
voyages, entrepris pour l'agrandissement du com- 
merce dans l'ancien monde, et dans le monde 
moderne : le premier fait par ordre du Sénat de 
Carthage» à uué époque qui n'est pas exactement 
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connue;* te secomï exécuté de nos jours ^âffet 
itiunificence du ïtoi dé là Grànde-Bretagûe. Hfâtt- 
non, qui comrtiandbît rexpéditidri Càrthâgiflôîsè, 
devoif, en entrant dans KOcéah paf le déttôit d0 
Gades ou de Gadir,t découvrir les terrés îtîCôtt^ 
riues en firisant le tour de TAfriqué et jéttâiïf ça 
et là des coïonies sur ses rivages. Sans Tusâgé de^ 
fâ bousSole> avec une imparfaite côhîioissancé du 
ciel, et de fréïes barques souvetit conduites a la 
iame, lorsqu^on se représente qu'il auroît Êilïii^ af- 
fronter les tempêtes du Cap de Bonhe-Espéraricé 
si long-temps la borne redoutable dés liavigatéûîs 
modernes, on ne peut que s'étdnîlér dû gériîfe 
hardi qui poussoit lés Carthaginois à ces entréprises 
périlleuses. Le dessein échoua en partie : de re- 
tour dans sa patrie, Hanhon publia une relation de 
son voyage, et soii journal étant traduit en Grec 
par là suite, nous a, par ce moyen, été çonçeryé.. 
La brièveté et Tintérét de Tunique monument de 
littérature Punique, qui soit échappé aux ravages 
du temps t m*engagent à le dofiner ici dans son 
> entier. 

»'■ • ■' I I II ■ . ■ I , 1 I» I . III «Il I» I I • . ' mm , , m > ■ I I I ■! ^ 

^ il est reconriu qaé de Voyage ii'est pas de THatiàoù flUqilèl 
on rattribuéy et qîii dif^oittivre vers le tedps de Vetfééâûoà 
d'Agftthoeles en Afrique; Les uns font l^auieur de ce joumalj, 
contemporain d*Annibal ; d^autres le rejettent à un siècle^ €p\ 
approcheroit de la tétolution de la 6rèce dont nous parlons. : pe«|- 
importe au lect^iir» 

t OaïKa;. 

t' 11 acMfi reste une scène ta Piinî<iiie dans Haute^^ et di» 
fKagmens d'un ouYi-agesur l*ag;riculture traduit en ï«atin| ottl*a%^ 
apprend le secret d'engraisseir des rats. 
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'Vo^&gû pà^ mer et par terre au-delà des Colonnes, d^ Hercule, fait 
par Hemnon, roi des Carthaginois ; qui à s<m retour voua dans 
lèdemple de Saturne, la relation suivante: 

Le peuple de Carthage m^ayant ordonné de faire un voyage an* 
delà des Colonnes d'Hercule, pour y fonder des villes Liby-Phoe- 
nicîennes, je mis en mer avec une flotte de 60 vaisseaux à 50 
rames ; ayant à bord une grande quantité de vivres^ d'habits^ et 
environ trente mille personnes^ tant hommes que femmet. 

Deux jours après que nous eûmes fait voile^ nous passâmes 
le détroit de Gades ; et jettâmes le lendemain^ sur la càtt 
d*Afrîque^ dans un lieu où s^étend une plaine considérable^ une 
colonie que nous appellâmes^ Thymiaterium. De-là, cinglant* 
à rOuest, nous fîmes le Cap Soloent^ sur la côte de Lybie^ pro* 
montoire couvert d'arbres^ où nous élevâmes un temple à 
Neptune. 

~ ÎDirigeknt notre course à TOrient^ après un demi jour de 
navigation nous atteignîmes^ à peu de distance de la mer^ la 
hauteur d*un lac* plein de grands roseaux^ où nous vîmes des 
éléphans et plusieurs autres animaux sauvages paissant çà et là. 
A uii jour de navigation de ce lac, nous fondâmes plusieurs 
villes maritimes : Cytte* Acra, Mélisse, &c. 

Durant notre relâche nous avançâmes jusqu'au grand fleuve 
Lîxa, qui sort de la Lybie, non loin des Nomades 5 nous y 
trouvâmes les Lixiens qui s^occupent de l'éducation des troupeaox'. 
Je demeurai quelque temps parmi eux et conclus un traita 
d'alliance. 

Au-dessus de, ces peuples, habitent les ^Sthiopiens, nation ia« 
hospitalière, dont le pays est rempli de bêtes féroces et entre- 
coupé de hautes montagnes, où Ton dit que le Lixa prend sa 
source. Les Lixiens nous racontoient que ces montagnes sont 
fréquentées par les Troglodytes, hommes d'une forme étrange> 
et plus légers que les chevaux à la course. Je fis ensuite, avee 
des interprètes, deux journées au Midi dans le désert. 

Il .11 I ■! r I I II I II m —— — .>^— ^ 

* Il se trouve ici une difficulté dans le Grec. ^ On croiroît 
d'abord qu'Hannon a remonté une rivière, ensuit^ on le trouve 
fondant des villes maritimes. J'ai suivi le sens qui m*a paru le 
plus probable. 

S 
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A mon retour j'ordonnai qu'on levât Tancre* et nous courûm^r 
pendanrt vingt-quatre heures à TEst. Au fond d'une baye> nou» 
trouvâmes une petite île de cinq stades de tour, à laquelle, nou» 
donnâmes le nom de Cernes et y laissâmes quelques habitans» 
J'examinni mon journal, et je trouvai que Cernes devoit être 
située sur la cûte opposée à Carthage : la distance de cette île 
aux colonnes d'Hercule, étant la même que celle de ces même» 
colonnes à Carthage. 

Nous reprîmes'notre navigation, et après avoir traversé une 
mière/ appellée Chreles, nous entrâmes dans un lac, où se for- 
moient trois îles plus considérables que Cernes. Nous mîmes 
un jour à parvenir de ces îles jusqu'au fond du lac. De hautes 
montagnes en bordoient l'enceinte > nous rencontrâmes des hom- 
mes couverts de peaux et habitans des bois, qui nous assaillirent 
à coups de pierres. Longeant les rives de ce lac, nous touchâmes 
à un ^tre fleuve large., couvert de crocodiles et de chevaux ma* 
rins. De là nous revirâmes et gagnâmes l'île de Cernes. 

De Cernes, portant le Cap au Sud, nous rangeâmes pendant 
12 jours> une c6te habitée par les éthiopiens qui paroissoient 
extrêmement effrayés^ et se servoicnt d'un langage inconnu même 
à nos interprêtes. 

Le douziènie jour nous découvrîmes de hautes montagnes, 

chargées de forêts^ dont les arbres de différentes espèces sont 

parfumas- Après avoir doublé ces montagnes, en deux jours 

de navigation, nous entrâmes dans une mer immense. Dans les 

parages àvoisinant au continent^ s'élevoit une espèce de champ 

,d*oii nous, voyions durant la nuit sortir, par intervalles^ des 

flammes 5 les unes plus petites^ les autres plus grandes. Les 

équipages ayant fait de l'eau, nous serrâmes le rivage pendant 

quatre jours, et le cinquième nous louvoyâmes dans un grana 

golfe que nos interprêtes appelloient Hesperum Ceras (la Corne 

du Soir). Nous nous trouvâmes par le gîssement^ d'une île d*une 

latitude considérable. Un lao salin, dans lequel se formoit un 

îlot, pccupoit l'intérieur de. cette grande île. Nous mouillâmes 

par le travers de la terre et nous n'apperçûmes qu'une forêt. 

Mais pendant la nuit nous voyions des feux» et nous entendion» 

--■■*■'■ ■ ■ - - _ 

* Cette phrase n'est pfis du texte, mais elle y ettiapKquée. 



. ET DE t'ANGUStXSBBS* . 131 

le 8011 dès fiires, le bruit des tymbales, et les daueurt d'iifl 
peuple innombrable^ 

Saisis de frayeur^ et recevant de nos devins Tordre d*abati<' 
donner cette tle^ nous appareillâmes sar-le-cbamp 3 côtoyâmes 
la terre de fen de Tbimiamatiim, dont les torrens enflammés S6 
déchargent dans la mer. Le sol étoit si brûlant^ qu^on nc 
pouvolt y arrêter le pied. Nous tournâmes promptement le Cap 
au large, et dans quatre jours nous fûmes > portés de nuit à la 
hauteur d*un pays couvert de flammes, du milieu desquelles 
s'ëlevoit un cône de feu, qui sembloit se perdre dans les nueS. 
An jour nous reconnûmes que c*étoit une haute montagne^ 
nommée Theon Ochema. 

Ayant doublé les régions ignées, nous ouvrîmes^ trois" jourt 
après > le golfe Notu Ceras (la Corne de T Orient) au fond du 
quel gîssoit^ une île, avec un lac, un îlot, semblable à celle que 
nous avions •déjà découverte. Ayant touché à cette île, nous la 
trouvâmes habitée par des Sauvages. Le nombre des femmei 
dominoit infiniment celai des hommes. Celles-ci étoient toutes 
velues, et nos interprêtes les appelloient Gorilles. Nous les 
poursuivîmes, mais sans pouvoir les atteindre. Ils fuyoient par 
des précipices avec une étonnante agilité, en nous jettant des 
pierres. Nous réussîmes cependant à prendre trois femmesr 
Nous fûmes obligés de les tuer pour éviter d'en être déchirés f 
nous en avons conservé les peaux.-— Ici nous tournâmes nos 
voiles vers Carthage, les vivres commençant à nous manquer,. 

Coôk n*est plus. Ce grand navigateur a péri 
aux îles Sandwich, qu'il venoit de découvrir, et 
son voyage est connu de tout le monde. 

Rien ne montre mieux Pesprit, les lumières de 
Page, le caractère des anciens, et surtout celui des 
Carthaginois, que le journal du Suffete Hannon. 
L*ignorance de la nature et de la géographie, la 
superstition, la crédulité, s'y décèlent à chaque 
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* On croit que cette îte> le terme de la navigation d*HannoD, 
est Ste-Anne. • * 
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l^ne. On ne i^uroit encore s'empêcher de re^ 
marquer la barbarie des marins Puniques.. Bien 
que les femmes velues dopt ils parlent^ ne fu98ei^t 
yraisemblablement quîunfi espèce de sioges» il su£- 
fisoit que Famiral Africain les crut de natuxe hu« 
maine, pour rendre son action atroce. Quelle 
diflerènce entre ce mélange grossier de cruauté et 
de fables, et le bon Cook cherchait d^ tçrres io^ 
connues» non pour tromper les hommes» mais pour 
les éclairer ; portant à de pauvres Siauvages, les 
besoins de la vie ; jurant tranquillité et bonheur 
sur leurs rives charmantes, à ces ei;ifans de lit n^« 
tujre ; semant parmi les glacç^ Australes, ]^» fruits 
d -un plus doux climat : soigneux du misérable que 
la tempête peut jetter sur ces bords désolés, et; 
imitant ainsi, par ordre de son souverain, la Pro- 
vidence, qui prévoit et soulage les n)iaux des hp|xi-* 
mes;* enfin, cet illustre navigateur resserré d^ 

*S1 la philosophie a jamais rien présenté de grande c'est sans 
doate lorsqu'elle nous montre les Anglois semant de graines nu- 
tritives les iles inhabitées de la mer du Sud. Qn se plait à se 
figurer ces colonies de végétaux Européens, avec le|ir port, le^P 
costume étranger, leurs mœurs policées, contrastant au milieu 
des plantes natives et sauvages des terres Australes On aime à 
M les peindre \émigrant le long des côtes, grimpant les collines, 
ou se répandant à travers les bois, selon les h«ibitudes et le» 
amours qu'elles ont apportées de leur sol natal : comme des. fe- 
ndilles exilées, qui choisissent de préférence dans le désert, les 
sites qui leur rappellent la patrie. Qu'un malheureux François, 
Anglois, Espagnol, se sauve seul sur un rivage peuplé de ces 
herbes co- citoyennes de son village 3 que prêt à mourir de faim, 
il trouve soudain tout au fond d'un désert, à quatre mille lieues 
de l'Europe^ le légume Seunilier de son potager^ le coQipagpon de 
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tcwtes parts par les rivages de ce globe, qui n'oflfre 
pliis de mers à ses vaisseaux ; et connoissant dé- 
sormais la mesure de notre planète, comme le 
Dieu qui Ta arrondie entre ses mains ! 

Cependant il faut l'avouer; ce que nous ga- 
gnons du côté des sciences^ nous le perdons en 
sentiment. L*âme des anciens aimoit à se plon- 
ger dans le vague infini; la nôtre est circons- 
crite par nos connoissances. Quel est P homme 
i^ensible qui ne s'est trouvé souvent à l'étroit, dans 
une petite circonférence de quelques millipns de 
lieues? Lorsque, dans l'intérieur du Catiada,je 
^ravissois une montagne, mes regards se portoient 
toujours à l'Ouest, sur les déserts infréquentés, 
qui s'étendent dans cette longitude. A l'Orient, 
mon imagination rencontroit aussitôt l'Atlantique,, 
des pays parcourus, et je. perdois mes plaisirs. 
Mais à l'aspect opposé, il m'en prenoit presqu'- 
aussi mal. J'arrivois incessamment, à la mer du 
Sud, de-là, en Asie, de-là en Europe,, de-là... 
J'eusse voulu pouvoir dire, comme les Grecs, et 
là bas, là bas la terre inconnue, la terre immense \ 
Tout se balance dans la nature : s'il falloit choisir 
entre les lumières de Cook, et l'ignorance d'Han- 
Bon, j'aurois, je crois, la foiblesse de me décider 
pour la dernière. 

son enfance, qui semble se réjouir de son arrÎTée j ce pauvre 
inarin ne croîra-t*il pas qu*an dieu est descendu du ciel } 
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CHAPITRE XXVII. 
Ir^uence de la Révolution Grecque sur Cartkage* 

ÇARTHAGE, au moment de la fondation des 
républiques en Grèce, se trouvoit, par rapport à 
celles-ci, dans la même position que l'Angleterre 
vis-à-vis de la France. Possédant à-peu-près la 
Hiéme constitution, les mêmes richesses, le même 
esprit guerrier et commerçant que la Grande-Bre- 
tagne; séparée, comme elle, du pays en révolu- 
tion par des mers, aussi libre, ou plus libre, que ce 
pays même, elle étoit garantie de l'influencé mili- 
taire de Sparte et d'Athènes, par la supériorité de 
ses vaisseaux; et du danger de leurs opinions 
politiques, par l'excellence de son propre gouver- 
nement* Les peuples maritimes ont cet avan- 
tage inestimable, d'être moins exposés que les na- 
tions agricoles, à l'action des mouvemens étran- 
gers. Outre là barrière naturelle qui les protège 
contre une force invasive, s'ils sont insulan-es, ou 
placés sur un continent éloigné, la superfluité de 
leur population trouve sans cesse un écoulement 
au dehors, sans demeurer en un état croupissant 
de stagnation, dans l'intérieur. Le reste des ci- 
toyens occupés du commerce de la patrie, a peu 
de temps de s'embarrasser de rêveries politiques, , 
I^à où les bras travaillent, l'esprit est en repos. 

Carthage encore, lors de la chute des Pisistra- 
tides, élevée à l'empire des mers, et à la traite du 
tnonde entier sur les débris du commerce de Tyr,* 

t J^'explication de ceci se trouve à l'article de Tyr. 
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comme l'Angleterre de nos jours sur les ruines de 
celui de la Hollande, approchoit du faîte de la 
prospérité. Par une autre ressemblance de for- 
tune, non moins singulière, elle crut devoir pren- 
dre une part active contre la révolution républi- 
caine d'Athènes, en faveur de la monarchie. 
Xerxès, qui, en prétendant rétablir Hippias sur le 
trône, méditoit k conquête de ?Attique et du Pé- 
loponèse, engagea les Carthaginois à attaquer vn 
même temps les colonies Grecques en Sicile. 
Amilcar, à la tête de plus de trois cent mille 
iiommes et d'une flotte nombreuse, aborde k Pa- 
Borme et met le siège devant Himère. Gélon 
accourt de Syracuse, avec 50^000 citoyens, au se- 
cours de la place ; tombe sur le général Africain^ 
détruit son armée, et le force de se jetter lui- 
même dans un bûcher, allumé pour un sacrifice. 
C'est ainsi qu*une fortune ennemie voulut nom- 
mer ensemble, Himère et Dunkerque. 

L'enthousiasme dans la victoire, le décourage- 
jnent dans la défaite, est un trait de caractère que 
les souverains des mers d'autrefois ont possédé 
avec les maîtres de l'Océan de nos jours : que de 
fois durant le cours des hostiiitiés, sans la mâle 
fermeté des ministres, l'Angleterre ne se seroit- 
elle pas jettée aux pieds de sa rivale ? 

La nouvelle de la destruction de l^armée n'ar- 
riva pas plutôt en Afrique, que le peuple tomba 
dans le désespoir. Il voulut la paix à quelque 
prix que ce fut. .On députa humblement vers 
Gélon, qui mérita sa victoire, par la modération 

xi 
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dont il en usa envers ses ennemis : il exigea seule- 
ment qu'ils ps^yâssent les frais de la campagne, qui 
«e s'élevoient pas au-dessus de deux mille talens.* 
Ainsi se termina pour les Carthaginois, xettc 
guerre si funeste à tous les alliés, qui eût encore 
cela de remarquable/ qu'elle cessa peu-à-peu, de la 
même manière que la gUerre révolutionnaire finit 
en partie, par les paix forcées et partieltes des dif- 
fétens coalisés, t Depuis le traité entre 1* Afriq?^ 
et la Grèce, les deux pays vécurent long-teinps en 
intelligence, et l'influence de la révolution réptu- 
blicaine du dernier, se trouvant arrêtée, par les 
causes que j'ai ci-dessus assignées, se borna, quant 
à Carthage, au malheur passager que je viens dbe 
décrire. 



CHAPITRE XXVIII. 

L*Ibérie. 

SUR le bord opposé du détroit de Gades, qui 
séparoit les possessions Africaines de Carthage de 
ses colonies Européennes, ou trouvoit l'Ibérie, pays 
sauvage et à peine connu des Anciens, à l'époque 
dont nous retraçons Thistoire, Il étoit habité par 

Il !■■ ■' ' ' ■ I I I I I -■■ . Il ■ I .1 M.. ■ Il I I m ^ 1 m I II — n i n . , m ■ ii ■ 

* 10>800>000 liv. de notre monnoie, en les supposant Talens 
Atfiques 3 et 12^600^000 liv. en les comptant sar la valeur du 
' Talent d'Orient ; ce qui est plus probable. Si hous avions le. 
4^et exact des Talens Carthaginois^ que Ton fit refondre à 
Rome à la fin de la seconde guerre Punique, nous saurions au 
jttçte la vérité. 

f Oa verra ceci au tableau général de la guerre Médique. 
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plusieurs peuples^ Celtes d'origine, dont les uns 
4 se distinguoient par leur courtige et leur mépris de 
la mort ; les autres, pleins d'innocence, passoient 
pour les plus justes des hommes, * Malheureuse- 
ment leurs fleuves rouloient un métal qui les déeéla 
à l'avarice. Les Tyriens, pour. Tobtetrir, tratti* 
pèrent d'abord leur siiûplicîf é. ' Les Carthagifitoîa 
bientôt les asservirent ; et les forçant à ouvrir les 
mines, les y plongèrent tout vivans. SS ce IWié 
traversoit les mers ; s'il parvenoit jusqu'à Plndîéa 
enseveli sous les montagnes du Potose ; il appren- 
droit que ses cruels maîtres ont autrefois, comme 
lui, péri esclaves sous leur terre natale; qu'ils y 
ont fouillé ce même or, pour une nation étrangère, 
apportée chez eux par les flots. Cet Indîefe 
adoreroit en secret la Providence et repreridroît 
son hoyau moins pesant. 

Au rest^, il est probable que les troubles de Ik 
Grèce réagirent sur les malheureux habitans dé 
llbérie. Carthage, pour payer les frais de la 
guerre contre la Sicile, *' multiplia sans doute les 
sueurs de ses esclaves, t A chaque écu dépensé 
par le vice en Europe, des larmes de sang coulent 
dans les abymes de la terre en Amérique. C'est 
ainsi que tout se lie j et qu'une révolution, comme 
le coup électrique, se fait sentir au même instant 
à toute la chaîne des peuples. 

ii^ - ^i». I II ■ Il ,. . I Il, ' i I • . . • , ''' il ' m i' 

* 

* La Bétique dopt Fénélon fait une {winture si tondiante. 
Le tableau n*est pas entièrement d'imagination^ il est fondé suc 
la vérité de Dûstoire. 

t* L*Ibérie fournit aussi des soldats^ ainsi que les Gaules et 
ritaliè^ à Carthage pour Texpéditioti eontre Syracuse; 
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CHAPITRE XXIX. 

Les Celtes. 

PAR delà les Pyrénées, habitoit un peuple 
tiombreux, connu sous le nom de Celte, dont la 
puis3ance s'étendoit. sur la Bretagne, les Gaules et 
la Germanie. Uni de mœurs et de langage, il ne 
liii manquoit que de se gouverner en unité, pour 
enchaîner le reste du monde. 

Le tableau des nations barbares offre je ne sais 
quoi de romantique, qui nous attire. Nous aimons 
qu'on nous retrace des usages difFérens des nôtres ; 
surtout si les siècles y ont imprimé cette grandeur, 
qui règne dans les choses antiques; comme ces 
colonnes qui paroissent plus belles, lorsque la 
mousse des temps s'y est attachée. Plein d'une 
iorreur leligieuse, avec le Gaulois à la chevelure 
bouclée, aux larges bracha, à. la tunique courte et 
serrée par la ceinture de cuir, on se plait à assister, 
dans un bois de vieux chênes, autour d'une grande 
pierre, aux mystères redoutables de Theutatès : 
la jeune fille, à l'air sauvage et aux yeux bleus, 
est auprès ; ses pieds sont nuds, une longue robe 
la dessine ; le manteau de cannevas se suspend à 
ses épaules : sa tête s'enveloppe du Kerchef, dont 
les extrémités ramenées autour de son sein et pas- 
sant sous ses bras, flottent au loin derrière elle ; 
le Druide, sur le Cromleach, se tient au milieu, 
en blanc Sagum, un couteau d'or à ^a main, por- 
tant au cou une chaîne et aux bras des bracelets 
ilu même métal ; il brûle avec des mots magiques. 
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quelques feuilles du* Gui sacré, cueilli le sixième 
jour du mois, tandis quelles Aubages préparent 
dans la Claie-d*osier la victime humaine, et que 
les Bardes, touchant foiblement leurs harpes, chan« 
tent à demi-vôix dans Péloignement : Odin, Thor, 
Tuisco et Hella. 

Le grand corps des Celtes se divisoit en une muU 
titude de petits Etats, gouvernés par des Yarlea 
o u c hefs militaires» La partie politique et civile 
étoit abandonnée aux Druides. 
• Cet ordre célèbre, semble avoir existé de toute 
antiquité ; et quelques auteurs même en ont fait la 
source, d'où découlèrent les sectes sacerdotales de 
rOj ient. Il se partageoit en trois branches : le» 
Druides, dépositaires de la sagesse et de l'autorité; 
les Bardes, rémunérateurs des actions des Héros ; 
les Aubages, veillant à Tordre des sacrifices. Ces 
prêtres enseignoient Pimmortalité de Pâme, la ré- 
compense des vertus, le châtiment desyices, et 
un terme de la nature, fixé pour un général bon*» 
heur. 

Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre sur les 
mœurs, les lumières, les coutumes des nations 
barbares ; elles fourniront ailleurs un chapitre in- 
téressant. A présent notre description formeroit 
un anachronisme ; ce qne nous savons d'elles^ 
étant postérieur au règne de Xerxès. Nous devons 
seulement montrer, que les révolutions de la Grèce 
étendirent leur influence, jusques sur ces peuples 
fiauvages. 

Une colonie Phocéene, pleine de l'amour de la 



140 LES CELTES. 

liberté, qu'elle ne pouvoit conserver sur les rivage* 
de PAsie, chercha ^indépendance sous un ciel 
plus propice, et fonda dans les Gaules * l'antique 
Marseilles. Bientôt les lumières et le langage de 
ces étrangers se répandirent parmi les Druides, f 
Il seroit impossible de suivre dans l'obscurité d^ 
l'histoire les conséquences de ces innovations ; 
mais elles durent être considérables ; nous savons 
que souvent la moindre altération dans le costumte 
d'un peuple, suffit seule pour le dénaturer. 

Sans recourir aux conjectures, l'établissement 
des Phocéens dans les Gaules, devint une des 
causes secondaires de l'esclavage de ces derniers* 
Fidèles alliés des Romains, les Marseillois ou* 
vroient une porte aux armées des César, et une re- 
traite assurée en cas de revers. Leur connoissance 
du pays, leur courage, leurs lumières, tout tour- 
noit au désavantage des peuples Galliquès. :{: 
C'est ainsi . que les hommes sont ordonnés les uns 
aux autres. Les fils de leurs destinées viennent 
aboutir dans la main de Dieu ; l'un ne sauroit être 
tiré, sans que tous les autres soient mus. Je finirai 
cet article par une remarque. 

Les Marseillois, difiérens d'origine, des autres 

■■ S ' m II I I 

* L*an de Rome 165. 

f Les Gaulois fureat instruits dans les lettres par les Mar- 
seillois. Du temps de J. César^ les premiers se serToient des 
c^aractères Grecs dans, leurs écrits 

t Comme au passa^ d'Annibal dans les Gaules. L*attacfbe- 
ment de la république de Marseille pour les Romains, les différens 
services qu*elle leur rendit, &c. tout cek est trop «oqnu pour 
exiger plus de détaîlè. 



peuples de la France, ont aussi un caractère à eux« 
Ils semblent avoir conservé le génie factieux de 
leurs fondateurs, leur courage bouillant et éphé- 
mère, leur enthousiasme de liberté. On nie le 
pouvoir du sang ; mais il est certain que, les races 
d'hommes se perpétuent comme les races d'ani- 
maux. C'est pourquoi les anciens législateurs^ 
vouloient qu'on n'élevât que des enfans forts et 
robustes ; comme on prend soin de ne nourrir que 
des coursiers belliqueux. 



CHAPITRE XXX. 
Ultalie. 

L'ITALIE, à l'époque de la révolution répu- 
blicaine en Grèce, étoit, aijisi que de nos jours, 
divisée en plusieurs petits Etats à-peu-près sem- 
blables de mœurs et de langage. Nous les con- 
sidérerons à la fois, pour éviter les détails inutiles. 

La constitution monarchique régnoit générale- 
ment chez tous ces peuples. 

Leur religion ressembloit à celle des Grecs j ils 
y ajoutèrent l'art des augures. 

Leurs coutumes n'étoient pas sans luxe j leurs 
usages sans corruption ; * l'un et l'autre y avoient 
été introduits par les cités de la grande Grèce. 



^ Au siècle le plu5 veitueux de Rome, le fils du grand Cîn- 
ctonatu». fut acéusé de fréquf^ter le quartier des courtisanne*. 
On connoît le luxe du dernier Tarqmn. 



Déjà ces nation:^ comptoient quelques pbilo^ 
sophes : . 

Tages, . le plus ancien d*entr*eux, fut un impos* 
teur, ou un insensé, qui inventa la science des 
présages. 

, Un autre auteur inconnu, écrivit sur le système 
de la nature. Il disoit, que le monde visible mit 
soixante siècles à éclore, avant d'être habité ; qu'il 
en dûreroit encore soixante avant de se dissoudre ; 
fixant à douze mille ans la période complète de 
son existence. * 

En politique, Romulus et Numa avoient briller 
Plutarque a comparé celui-là à Thésée, et celui-ci 
à Lycurgue. Le premier parallèle est aussi heu- 
reux, que le second semble intolérable. Qu'avoient 
de commun les loix théocratiques du Roi de 
Home, avec les institutions sublimes du législateur 
de Sparte?! Plusieurs philosophes se sont en- 
thousiasmés de Numa, sur la seule idée qu'il étudié, 
sous Pythagore. La chronologie a prouvé un 
intervalle de plus d'un siècle, entre l'existence dé 
ces deux sages. Que devient le mérite du pre- 
mier ? Il y a beaucoup d'hommes qu'on cesseroit 
d'estimer, si on pouvoit ainsi relever toutes les^ 
erreurs de compte. 

s. 

'- . ■ ■ , ■ - - - ' . _ .. - 

"^ A la longueur des périodes près, ce système rappelle celui 
de Buffon. 

f La preuve du vice de ces loix, c*est qu*eUes furent teâversée» 
cent années après; et que le Sénat, dans la suite, fit brûler le» 
livres de Numa» retrouvés dans «on tombeau» 
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CHAPITRE XXXI. 
Influence de la Révolution Grecque sur Rome. 

A répoque de l'établissement des républiques en 
Grèce, une grande révolution s'étoit pareillement ' 
opérée.en Italie. L'année qui vit bannir le tyran 
de PAttique, vit aussi tomber celui du Latium. 
Que si Pon considère les conséquences de ces 
deux événemens, cette année passera pour la plus 
fameuse de l'histoire. 

La réaction du renversement de la monarchie à 

Athènes fut vivement sentie à Rome. Brutus 

I 

avoit été envoyé par Tarquîn vers l'oracle de 
Delphes à l'époque de la chute d'Hippias.* Je ne 
puis croire que le cœur du patriote, ne battit pas 
avec plus d'énergie, lorsqu'en sortant de son pays 
esclave, il mit le pied sur cette terre d'indépen- 
dance. Le spectacle d'un peuple en fermentation 
et prêt à briser ses fers, dût porter la flamme dans 
le sang du magnanime étranger. Peut-être au 
récit delà mort d'Harmodius, raconté par quelque 
prêtre du temple, le front rougissant de Brutus 
dévoila-t-îl toute la gloire future de Rome. Il re- 

* Titc-Lîve qui rapporte ce voyag«, n*en marque pas la 
darée ; mais il dit que Brutus trouva à son retour, les Roiliiains se 
préparant à aller assiéger Ardée. Or Tarquin ,fut chassé de 
Rome dans les premiers mois de cette entreprise. Hippias ayant 
quitté TAttique l'année même de la mort de Lucrèce ; il résulte 
que Brutus avoit fait le voyage de Delphes^ entre Tassassinat 
d'Hipparque et la retraite d'Hippias, c'est-à-dire entre le 66ème 
et -h 67hm% Olympiade. 
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tourna aux bords du Tibre, non vainement inspira 
de cet esprit qui agite une foible Pythie ; mais 
plein de ce dieu qui donne la Kbeçté aux empires» 
et ne se révèle qu'aux grands hommes. 

Rome, dans la suite, eut encore recours à la 
Grèce ; et les Athéniens devinrent les législateurs 
du premier peuple de la terre. Ceci tient à Pin- 
fiuence éloignée de la révolution, dont je parlerai 
ailleurs. 

Mais la politique verbeuse de PAttique, qui 
entroit en Italie par le canal de la grande Grèce, 
trouva une barrière insurmontable dans Pheureuse 
ignorance des peuples de Pintérieur. Le citoyen, 
accoutumé aux exercices du Champ de Mars, à 
l'obéissance des loix et à la crainte des dieux, 
n'alloit point dans des écoles de démagogie, ap- 
prendre à vociférer sur les droits de Phomme et à 
bouleverser son pays. Les magistrats veilloient à 
ce que des lumières inutiles ne corrompissent la 
jeunesse. Rome enfin opposa à la Grèce répu- 
blique à république, liberté à liberté, et se dé- 
fendit des vertus étrangères avec ses propres 
vertus. 

Que si Pon s'étonne de ceci : je n'ai pas dit 
\ifirtu^ mais vertus, choses totalement différentes, 
^ que nous, confondons sans cesse. La première 
©8t immuable, de tous les temps, de foutes les 
choses. Les secondes sont locales, convention- 
nelles ; vices ici ; Vertus ailleurs. Distinction peu 
juste, répliquera-t-on, puisqu' alors vous faites de 
îa vertu un sentiment inné ; et que cependant les 
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ënfans semblent n'en avoir aucune. Et pourquoi 
demander du cœur ses fonçtîqns les plus sublimes^ 
lorsque le merveilleujc ouvrage est entré les mains 
de Pouvrier ? 

Qu'on ne dise pas qu'il soit futile^ de s'attacher 
à montrer le peu d'influence, que l'établissement 
dés gouvernemens populaires, parmi les Grecs^ 
dut avoir à Rome ; objectant que cellè-cî étant ré-* 
publicaine^ des républiques ne pduvoient agir sur , 
elle. La France n'a-t-elle pas détruit Genève, la 
Hollande, Gênés, et Venise, et ébranlé la Suisse ? 
N'a-t'-elle pas été sur le point de bouleverser l'Améi 
riqùe même ? 

■i1ii>i II lia 

CHAPITRE XXXII. 

'ha Grande-Grèce. 

SUtl les côtes dé Pltalîé, les Athéniens, led 
Achéens, les Lacédémonîens, à différentes épo- 
ques, avoient fondé plusieurs colonies ; et c'est ce 
qu'on appelloit la Grande-Grèce. Entré ces citésf, 
Sybàris, Crotone, Tarente, devinrent bientôt cé- 
lèbres par leurs dissentionë politiques, leurs 
mauvaises mœurs et leurs lumières. De même que 
les peuples dont elles tirdient leur origine, elles 
chérissoient la liberté, qu'elles ne savôient retenir. 
Tour-à-tour républiques, 6u soumises à des tyrans, 
elles passoient, par un cercle de révolutions con- 
tinuelles, de la licence la plus effrénée, au plut 
honteux esclavage; 



Vers ie tempt de la révolution des TmiàràtiâB» 
à Athènes, Pytihagoi» de Swnos, içrès de longi» 
Vidage», s'étoît enfin imé' à Crotone. €e philo- 
sophe, un des plus beaux génies de l^saitiquité, et 
le fondateur de la ÉeûlB qui porte son niein, ayoit 
puisé ses lùmi^es parmi les prêtres de TEgypte, 
de la Perse et des Indes. Ses notions de la Di« 
vînité étoient si:riblimes : il regardoit Dieu comnisr 
une unité, d*où le sujet qu^il employa pour la cré- 
ation s'étoit écoulé. De son action sur ce sujet 
sortît ensuite l'Univers^ De ceci, il résultoit : que 
fout éMumxA de Dieu, tout en foniioit nécessaîre^ 
ment partie ; et cette doctrine tomboit ainsi dans 
ïes absurdités du Spinosîsme j aVec cette différence^ 
que Py thagore admettoit le principe comme esprit, 
Spinosa comme matière^ 

Le dogme de la transmigration des âmes, que le 
sage Samien emprunta des Brachmanes et des 
Gymnosophistes de TOrient,* est trop connu pour 
m'y arrêter. Quelqu'absurde qu'il nous paroisse, 
cependant puisqu'il est impos^ibie de concevoir 
comment la mémoire^ qui n'est qu'une image dé^ 
|>osée paroles sens, pût appartenir à l'esprit, dégagé 
des premiers, on ne sauroit pas plus nier ce sys*» 
tême, que mille autresr Outre que }a Métempsy^ 
cbose^ réelle des corps Iç favorisiez il douAe en 
in. me temps la àolution des difficultés concernant 



# Cependienit it nW |nts certain tpst Pj^tbagore ait'parcourii 
la Pei'se et les Inde». Cette opinion n'ayant iti sontenne que 
par des ^crirain» d*un siècle très-postéiiçnr^à cebii dn pbilosepltfe 
daaiKn. JambU^us est rempli de fabUfr 



Uttô autre vie. L'Univers n'étant plus qu^un grand 
tout éjteradi* où rien ne s'anéantît, ni ne se crée* 
Ainsi la doctrine de Pythagore fonnoît un eerd^ 
wraenant de nécessité aii même point ; car des 
principes de la transmigration» on se retrouvoit à 
l'idée primitive que ce philosophe avoit du riv Sr^ 
ou ce qui est» 

Si Py tbagore s'étoit contenté de sonder l'ab^nsne 
de la tombe» il aurcHt peu mérîté la reconnoissance 
des hommes« Mais il s'occupa d'autres études 
plus utiles à la société. Son système de la nature 
étoit celui des Harmonieà^^ développé de nos jours 
par Bernardin de St. I^^rre» qui a revêtu du style 
le plus enchanteur la moi:a1e la plus pureét 

Lie s^ge Samien, de même qpe l'ami de Jean 
Xaeques Rousseau» représentoit l'Univers comme 
tin iprsmd corps» parfait dsms sa symétrie» ma 
d'aiM^s des 1(HX musicales et étenieUes«, -Des 
nicmibres harmoniques» dont le plus parfitit étcdt 
le é» selon Pythagore» et le 5» d'après Saint*' 
Pierre» formoient dans les chcKses une arithmétique 
mystérieuse» d'où découloient les secrets et les 
grâces de la nature* , L'£ther étoit plein de la 

* Pythagore disoît que k vertu, la saoté^ Dieu même, ettoaC 
rUniveis n'^toîent que des Harmonies. 

f Le génie mathématique de Bemardùi de 9t. 'Ékrwt offiad 
incAft dWrei fesaeabkaeea av«c eehii de Pytltegose*. £• 
tliéorie des marées par 1» foate des glaees [idbires, eet ttae 0^ 
'ÊÊùB. qui mérite kl plus gnmde attentiez ^ Mit^fiii^ ft -éM tgvX 
imaat de la philosophie de k nat^Hr^j 

- ta 
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mélodie dés Sphères roulantes, et des diêujc bîeti* 
faisans daignoient quelquefois se communique^ 
' aux mortels dans leurs songes.* 

Le sage de la Grande-Grèce voulut joindre à là 
gloire du physicien, la gloire plus dangereuse du 
législateur* Ainsi que celle de Bernardin, sa po* 
litique étoît douce et religieuse. Il ne recom* 
mandoit pas tant la formé du gouvernement, que 
la simplicité du cœur : sûr qu'une bonne constitu- 
tion découle toujours de mœurs pures. Avec 
une barbe vénérable descendant à sa ceinturé, une 
couronne d'or dans ses cheveux blancs, une longue 
robe de lin d'Egypte, le vieillard Pytbâgore, dé* 
livrant au âon des instruitiens, la plus aimable des 
morales aux peuples assemblés, oôire un tout autre 
tableau, que celui des législateurs de notre âge# 
Les succès du sage furent d'abord prodigieux. 
Une révolution générale s'opéra dans Crotonê } 
mais, bientôt fatigués de leurs réformes, les citoy-^ 
ens, dont il censuroit la vie, l'accusèrent de 
conspirer contre l'Etat, ou plutôt contre leurs 
vices. Ils brûlèrent vivâns ses disciples dans leur 
collège ; et le forcèrent lui-»méme à s'enfuir dans 
les bois, où il fit une fin malheureuse.'f' 

Lés Savans doutent que Pythagore ait laissé 
quelques ouvrages* Je vais donner au lecteur 

les Vers Dorés qu'on lui attribue ; ou du moins 

... , — I ' ■ ■ ■ * 

* Ce :que Pythagore disoit de rbommej qu*il est ua mieros- 
come> ou un abrégé de l'Univei-s^ est sublime. 

f La mort de Pythagore est diversement racontée. Diogènv, 
Laerce stol rapporte quatre opinions différentes. 
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qui renferment sa doctrine. Ils sont au nombre de 
72. Voici les plus remarquables : 

HoDore les dieux immortels tels qu'ils sont établis, ou or* 
donnés par la loi. Respecte le serment avec toute sorte de re- 
ligion. Il faut mourir, c'est le décret de ta destinée. La puis- 
sance habite auprès de la nécessité. Les gens de bien n'out pas 
la plus grande part des souffrances. Les bommçs raisonnent 
bien, les hommes raisonnent mal ; n'adipire les uns^ ni ne mé- 
prise les autres. Ne te laisse jamais éblouir. Fais au présent 
ce qui ne t'affligera pas au passé. ^ Commence le jour par la 
prière, tu connoîtras alors la constitutpn de Dieu et des hommes^ 
la chaîne des êjtres, ce qui les contient, ce qui les lie 5 tu con^ 
noitras, sçlon la justice, que l'Univers est le mêi^ie dans tous le^ 
lieux t tu n'espéreras point alors cç qui n'çst point, car tu sauras 
ce qui est j tu sauras que nos maux sont volontaires ^ que nous 
ignorons que le bonheur soit près de nous ; qu'un bien petit 
noqubre sait sç déliyrer de ses peines ; ^ que nops roulons fiu gr^ 
du sort^ comme des cylindres mus par la discorde. 

Si Ton médite attentivement les Vers Dorés,, 
Ton trouvera qu'ils renferment tous les principes 
des vçrltQs moraleg, souvent enveloppés d'un voile 
de mystère qui leur prête un nouvel attrait; . Oix 
trouve dans Bernardin de Saint-Pierre, une muU 
titude de pensées vraies, de réflçxiops s^ttendris- 
santes, toujours revêtues du langage du cœur, 

La mort est un bien pour tous les hommes. Elle qsï la nuçç de 
ce jour inquiet qu'on appelle la vie. Le meilleur des livres qui; 
ne prêche que l'égalité, l'amitié, l'humanité et la concorde, 
l'Evangile, a servi pendant des siècles de prétexte aux fureurs des 
Européens. . . . apfès cela, qui se flattera d*êtrè utile ï^ux hommes 
par un livre? Qtiî voudroit vivre s'il bonnoîssoît l'avenir î. un 
seul malheur prévu nous donne tant de vaines inquiétudes ! La 
$olitude est si nécessaire, au bonheur dans le monde même, qu'il 
me parôit impossible d'y goûter un plaisir durable de quelque 
«eotimwt que ce soH, où dé régler sa conduit^ sur quelque 
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princt^ itaUe, tl Ton ne se fait une solitade intMeara» d*oll 
notre opinion sorte bien rarement, et oh. celle d^autrui n*enCre 
jamais. Dans cette île, située sur la roote des Indes>. . • • quel 
Européen vondroit viVre heureux, mais pauvre et ignoré ? Lea 
hommes ne veulent connoître que Thistoire des grands et des 
rois, qui ne sert à personne. Il n*y a jamais qu'un cdté agréa* 
ble à connoître dans la vie humaine : semblable au globe sur 
lequel nous tournons, notre révolution rapide n*est que d*ua 
jour; et une partie de ce jour ne peut recevoir la lumière, que 
l'autre ne soit livrée aux ténèbres. La vie de Tbomme, avec 
tous ses projets, s*élève comme une petite tour, dont la mort est 
le couronnement. Il y a des maux si terribles et si peu mérités, 
que l'espérance même du sage en est ébranlée. La patience est 
le courage de la vertu. C'est on instinct commua à tous les 
êtres sensibles et sonffrans, de se réfugier dans les lieux les plus 
sauvages et les plus déserts : comme si des rochers étoient des 
ramparts contre l'infortune, et comme si le calme de la nature 
pouvoit appaper le$ troubles malheureux de l'âme.— Pav/ eé 
Virginie, 

Fythagore fut suivi de deu^ autres législateurs» 
Zaleueus et Charondas» qui brillèrent dans la 
Grande-Grèccii au mpmer)t de la gloire de la mère 
patrie.* 

Charondas s-appliqua moins à la politique qu'à 
la réforme de la morale : car telles iiicçurs, tel 
gouvernement. Voici ses principes ; 

** ^Frappez le calomniateur de verges. Livrez 
le méçha|.nt à son propre cœur dçins une profonde 
CK)litude f que quiconque se lie d?ainltié avec lui 



«•• 



* Il y a ici ^n sAisme entre ^s cbropologistef. Plusieurs 
rejettent Charondaf à dçux siècles avant l'époque où je le place. 
$t je croîs même avec raisop« Cependant les difficultés étan^ 
frès^grandes, et def historiens célèbres ayant adopté l'ère Qn% 
l'mifi^e/ jejncaiii^l^r^aiftçrâéft^ ' 
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sait puni. Que le novateur jp^opoGlatti vm ehange- 
inent dansi le» loix antiqueiv te préseftie la cordé 
au eau i afia d'être étranglé^ si son Maint etiC 
rejette." 

Zaleucus fondoit «a législation sur le principe 
du théisme : ^' Dieu excelient» demande de» àmm 
pures, charitables et aimant les faotttaesw" îjei 
loix somptuaires de ce philosi^fae, montrent son 
peu de eonnoisaance de Thumanité* Il crut bâmnîf 
le luxe et dévoiler la corruption, fm bissant aux 
gens de mauvaises moeurs, P usage exclusif des 
riches paruresi» U ne vît pas ^u'ii n^en coâtoit au 
citojen dif&aié qu'un masque de pïus, Phypocrisîe/ 
pour paroître honnête homme« Ce n'étoit pas kl 
peine de Jui laisser ses vices, et A* m fm^ de plfi$ 
un comédien. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Ji^luence de la RévoluAm d^AAèms sur la Qpcunén^ 

Grèc^ 

L'INFLUENCE de la révolution de la Grèce 
sur ses colonies d^Italîe fut considérable et dans 
un sens excellent Crotone et Sybaris, au mo- 
ment du renversement de la moi^rchie à AtbèneS|i 
étoient, de même que les cciomeê d# U fVanoe 
Tout été, plongées dans les horreurs des gu^rreg^ 
civiles, et ravagées par des brigands.* C'est une 

«_ . ■ .. I ' ' . I ■ ■■■■I — M . I I. ■ I I fl» I "T 

* C'est ce ^ui se prouve par la mbit de. ÇharonclaSf Oo wt 
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chose remarquable, que les rameaux d'un Etatsuiv? 
passent bientôt le tronc paternel en luxe et en 
beauté vicieuse. Des hommes laissés sur une côte 
déserte, se croient tout-à'-coup délivrés du frein 
des loix ; et, loin de 1-oêil du magistrat, s'abandon- 
nent aux désordres de la société, sans avoir les 
vertus de la nature. La fertilité d'un sol nouveau 
)as élève bientôt à la prospérité : et de ces deux, 
causes combinées, résultent ce mélange de ri- 
chesses et de mauvaise^ moeurs, qu'on trouvé dans 
les colpnies. 

Quoiqu'il en soît, là révolution républicaine de 
France a précipité la destruction des îles de l'Amé- 
rique ; tandis que l'établissement du gouverne- 
paent populaire à Athènes, retarda au ^contraire, 
celle des villes Grecques d^Italie/ Athènes, 
plaignant le sort de ces malheureuses citési fit 
partir une nouvelle association de ses citoyens qui 
rétablit le calme et bâtit une ville* à laquelle Cha- 
xpnd^ donna des loix. Mais ces réformes ne fu» 
rent que passagères. La corruption avoit jette des 
racines trop profondes, pour être désormais ex- 
tirpées ; et la maladie du corps politique, ne poq- 

voit finir que par sa mort. 

" ' I 1 1 . I ■ ■ I . < I , I II II I. 

qa'il se perça de son épée, pour être entré en arines^ contre ses 
propres loixA^dans l^assepoWée du peuple en revenant de ptmr^ 
mwre dès brigands, 

* Tburium. 



CHAPITRE XXXIV, 
La Sicik. 

A Pextrémité de la Grande-Grèce se trouvoît 
l'île de Sicile,* où l'on comptoit déjà plusieurs 
villes célèbres. Nous ne nous arrêterons qu*à Sy- 
racuse, qui occupa une place si considérable d^ins 
rhistoire des hommes. 

Archias, Corinthien, avoit jette les fondemens 
de cette colonie, vers la 4ème année de la lyème 
olympiade. Depuis cette époque jusqu*aux beaux 
jours de la liberté en Grèce, on ignore presque sa 
destinée. Si l'obççurité f^it le bonheur, Syracuse 
fut heureuse. 

Il lui en coûta dier pour ces îpsjtans de calme. 
On ne jouit point impunément de la félicité. Ce 
n'est qu*une avance que la nature vçus a faite,. sur 
la petite somme des joies humaines. On n'est 
heureux que par exception et par injustice : si 
vous avez eu beaucoup de prospérités, d'autres ont 
dû beaucoup souffrir ;*parce que la quantité des 
biens étant mesurée, il a fallu prendre sur eux 
pour vous donner j m^is tôt ou tard vous serez 
tenus à rembourser à gros intérêt : quiconque a 
été très-fortuné, doit s'attendre à de très-grands 
revers : de ceci les Syracusains sont un exemple. 
Depuis le moment de l'invasion de Xerxès en 



* Elle porta tour- autour le nom deTrînacrie^ Sîcanîe, et Sicile; 

» , . . -. , ^ 

fi avant tout^ celui de pays de$ Lcstrygons. 
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Grèce, jamais peuple n'offrit un plus étonnant 
spectacle. Une révolution étrange et continuelle 
commença son cours, et ne finit qu'à la prise de la 
inétropole par les Romains. Ce fut une chose 
commune que de voir les rois tombés du fake des 
grandeurs, au plus bas degré de la fortune ; mo- 
narque aujourd'hui, pédagogue demain. N'an- 
ticipons pas ce grand sujet. 

La forme du gouvernement en Sicile avoit été 
républicaine, jusques vers le temps de la chute des 
Pisistratides à Athènes. Les mœurs, la politique, la 
religion, étaient celles de la mère-patrie. Un his- 
torien» nommé Antiochus, plusieurs sophistes» 
quelques poètes,* avoient déjà paru. Bientôt 
cette lie célèbre devint le rendezvous des beaux 
^rits de la Qrècet Ils y acoururent de toutes 
parts, alléchés par Por des tyrans, qui s'amusoient 
de leur bavardage pQ)iti<|Uf ç( de leurs dîssentions 

littérarie8.t 

■ ■ Il . 1 ' ■ ■ ■ 

* Stesichore, Birmeiiide, ffc» 
f FSndan» appelloit, à la cour d'Hierton, ses riTaux Simonide 
ft Bacchylide, (^s corbeau^ croassant^ et çeux*ci le readoient eo 
auçsi bonnes plaisanteries au Lyrique. D^une autre part^ le 
poète Simonide débitoit grarement des maximes politiques a« 
tyran CMOcbime et de mauvaise humeur^ qui sans doute se rap* 
pelloil que )e flatteur d*Hi|q}arque avoit aussi éle^é les assassiiit 
fie ce même pnnc.e aux nues. Piudare de son cM Iiarrassoît 
|es muses» pour célébrer les chevaux d'Hierion» êfc. Qnand done 
çsfc-ee que les gens de lettres sauront se tenir dans la dignité quî 
foavîcnt à leur caractère ? Quand ne chanteront-ils que la vcrtu^ 
quand cesseront-il» d'encenser Içs tyrans^ de ^i^elqiies nom» q9^ 
fieMx-f I se r^vètisseut ? ; 
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Qde la réaction du renversement de k mo- 
narchie en Orèce fut grande, prompte et durable 
sur la Sicile, c'est ce que nous avons déjà entrevu 
ailleurs** Syracuse, par le contre-coup de U 
chute d'Hippias, se vit attaquée des Carthaginois, 
Elle obtint ta victoire en même temps qu'elle se 
forgea des chaînes. Les Syracusains, par recpn* 
fioissance, élevèrent Gélon, leur général, à la 
royauté. Ainsi au gré de ces chances, mères des 
vertus et des vices, de la réputation et de Tob* 
«curité, du bonheur et de l'infortune, la même 
révolution qui donna la liberté à la Grèce, pro- 
duisit l'esclavage en Sicile. 

Un sujet plus aimable nous appelle. Il est 
doux de ramener ses yeux, fatigués du spectacle 
des vices, sur les scènes tranquilles de l'innocence» 
En traversant la mer Adriatique, noua allons 
chercher aux bords de l'Ister,t les vertus que nous 
n'avons su trouver sur les rivages de l'Italie. .On 
peut s'arrêter quelques instans avec une sorte d'in* 
térêt dans une société çorroippue, mais le cceuf 
pe s^épaqiQuit qu'au n^ilieu 4^$ hommes justes. 



CHAPITRE XXXV. 

Les trois Ages dp la Scythie et de la Suisse. X 

LES heureux Spytheï, que les Grecs appelloient 
barbares, habitoient ces régions Septentrionales qui 

* A l'article Carthage. f ^(s Danube. 

% Je Tais préseotet aa lecteqr Tâge saoragis, pasitoral^ agijcoie^ 
pliUoa^i^ et eorran»pu> et lui diraeer aiasl^ mhm sortir du 
sujet, l'inéBx de toute» les société!^, ei le ^Iftotfi raeoarci^ mais 
^ijsplet, àf l'I^istoire ^e Tbooifl^e* 
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s^étendentà VEst de PEurdpe, et à TOuest de 
TAsie. Un roi, ou plutôt un pèrè, guidoit la 
peuplade errante, Ses enfans le suivoîient plutôt 
par amour que par devoir, î^'ayant que leur sîm'- 
pUcite pour justice, pour loi^ç que leurs bonnes 
mœurs, ils trouvoient en lui un arbitre pendant 
la paix, et un chef durant la guerre. Et qu'au* 
irôient gagné les monarques voisins à atténuer une 
nation qui méprisoit l*Qr et la vie? Darius fut 
assez insensé pour le faire. . Il reçut de ses enne^ 
mis le symbole énergique, présage de sa ruine.* 
Il les envoya défier au combat par une vaine for» 
fanterie; ** viens attaquer les. tombeaux de nosf 
pères,*' lui répondirent ces hommes pauvres et 
vertueux. C'eut été une digne proie pour un 
tyran, 

Libre comme Voiseau de sçs déserts, le Scythe, 
reposé à Tombrage de la vallée, voy oit se jouer 
autour de lui sa jeune famille et ses nombreux 
troupeaux. Le miçl des roçhei^s, le lait de ses 
chèvres suffisoient aux nécessités de sa vie } l'aini* 
, tié aux besoins de son cœur. I^orsque les çoUines 
prochaines àvoient donné toutes leurs herbes à ses 
brebis, monté sur son chariot couvert de peaux» 
avec son épouse et ses enfans, il émigroit à travers 
les bois au rivage de quelque fleuve ignoré, où la 
fraîcheur des gazons et- la beauté des solitudes^^ 
rinvitoiènt à se fixer de nouveau. 

Quelle félicité devbit goûter ce peuple aimé du 
ciel! A Phomme primitif sont réservés mille 

, r 

t yiie.soatis^p'miegrenotttUe^ et cinq fi^lie9*. 
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lîéliçeg. Le dôme des forêts, le vallon écarté qur 
femplît rame de silence et de méditation, la mer 
se brisant au soir sur des grèves lointaines,' les 
derniers rayons du spleit couchant sur la cime de» 
tochers, tout est pour lui spectacle et jouissance; 
Ainsi je Tai vu sous les érables de TErie,* ce fâ^ 
vori de l2^ naturet qui sent beaucoup et pense peu? 
qui n*a d^autre raison que ses besoins j ^ qui 
arrive au résultat de la philosophie, comme l'en- 
fant entre les jeux et le somtneil. Assis insouciant», 
les jambes croisées à la porte de sa hute,< il laisse 
s'écouler ses jours sans^ les compter. L'arrivée 
des oiseaux passagers de l'automne, qui s'abattent 
à l'entrée de la nuit sur le lac, ne lui annonce point 
là fuite des années ; et la chute des feuilles de la 
forêt, ne l'avertit que du retour des frimats» 
Heureux jusqu*au fond de Pâme, on ne découvre 
point sur le front de l'Indien comme sur le nôtre^ 
une expression inquiète et agitée. Il porte seule* 
ment avec lui, cette légère affection de mélancolie 
qui s'engendre de l'excès du bonheur, et qui n'est 
peut-être que le présentiment de son incertitude^ 
•Quelquefois par cet instinct de tristesse particuliijr 
à son cœur, vous le surprendrez plongé dans la 
rêverie, les yeux attachés sur le courant d'une 

* Un des grands lacs du Canada* 

f Je supplée ici par la peinture du Sauvage mental de TAmé" 
rique^ ce qui manque dans Justin^ Hérodote, Strabon^ Horace, 
êcc. à rhistoîre des Sc3rthes. Les peuples naturels (à quelques 
différences près) se ressemblent : qui en a vu un^ a vu tous les 
ftutre». 
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rade» sur une touife de g»zoa agitée p^r k r^jt^ 
mi sur les nuages qnî vdient fugitifs pfti:«dessus sa 
tête, et qu^on a comparés qoelqu^ part «ux illu^ 
stons de la vie : au sortir de ces absenees de lui< 
même, Je Tai souvent observé jettant un regard 
attendri et recôomnsaant vers le ciel \ eooim^ s'it 
eût cherdié ce je ne sais quoi înéonnu, qm prend 
pitié du pauvre èauvage. 

Bons Scythes» que n*exîatâtefr-vous de nos jours { 
j'aurois été cbercber parmi yous wi abri contre hk 
tÀmpèbe* Loin des ^piereUes insensées des bosn^ 
mes, ma vie se fut éccn^ée dans tout le calme ÛQ 
>os déserts; et mes cendre», peut^tre honorées 
de vos krmes, eussent trouvé sous vos <»nbr9get 
solitaires, le paisible tombeau qme leur refusera la 
terre de la patiîe* 

Le voyageur qui pour la première &ms^ entre sur 
le territoire des Suisses, gravit péniblement quel*' 
que montée creuse et obscure. Tout4<oup, au 
détour d^un bois, s^ouvre devant lui un vaste^ 
bassin, illuminé par le soleiU"^ Les cônes blancs 
des Alpes couverts de neige percent à Thorisoi» 
VsauT du cieL Les fleuve» et les torrens descei^ 
dent de la cime des monts glaeés; de» planter 
saxatiles pendent échevelées du front des grands^ 
blocs de granité > des chamois sautent uno^ cata- 
racte f de vieux hêtres^ sur la corniche d'une 
roche, se groupent dans- les airs i des capillaires^ 
lèchent les flancs d'un mitrbre éboulé ; des foréti^ 
de pins s'élancent du Ibnd des abymes^j et la eth . 
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bâne da Suisse àgricde et guerrier se montre ëiitr# 
des aunes dans la vallée. 

Lorsque les moeiurs d'un peuple s^allient avec I0 
paysage qu'il vivifie, alors nos jouissances re* 
d6ublent4 L'ancien laboureur de l'Helvétie, b,\u 
près de ses plantes Alpines, d'autant plus robustes 
qu'elles sont plus battues des vents, végéta vîgou-* 
reusement sur ses montagnes j toujours plus libre, 
en proportion des efforts des tyraiis pour courber 
Sa tête. Adorer Dieu, défendre la patrie, cultiver 
son champ, chérir et l'épouse et les enfans que le 
ciel lui avoit donnés^ telle étoît la profession re« 
ligieuse et morale du Suisse. Ignorant le prix de 
l'or,* de même que le Scythe, il ne connoissoit 
que celui de l'indépendance. S'il paroissoit quel» 
quefois au milieu des cours, c'étoit dans le cos* 
tume simple et naïf du villageois, et avec toute ht 
franchise de l'homme sans maîtres.t ** Et j'en ay 

* Après avoir fait le récit de la bataille où Charles, le Téiné* 
Ittire, Duc de Bourgogne, fut tué par les Suisses^ Philippe de 
Comines ajoute : ^' Les dépouilles de son host enrichirent fort 
ces pauvres gens de Suisses ; qui, de prime facCi ne connurent 
les biens qu'ils eurent en leur main 3 et par espécial les, plus ig« 
norans. Un des plus beaux et riches pavillons du monde> ftft 
départi en plusieurs pièces. Il y en eut qui vendirent grande 
quantité de plats et d^escuelles d'argent , pour deux grands blanes 
la pièce» ctiidant que ce fut estaing. Son gros diamant (qui 
cstoit un des plus gros de la Chrestienté) où pendoit une grosse 
perle, fut levé par un Suisse ; et puis remis dans son estuy 3 
puis*rejetté sous un ehariot ; puis ce revint quérir, et rofiPrlt à 
un prestre pour un florin. Ce/tui là Tenvoysi à leurs^Selgueurs 
^ui luy donnèrent trois francs, &c ** 

f On se trompe généraleaitat sur les auteurs de rindépen- 
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veu/' dît Philippe de Comines, " de ce viflagi^ 

(Schwîtz) un estant ambassadeur, aveca utres en 

• __ - ...... ^ . ■ ■ 

|iCDdance des Suisses. Les trois grands patriotes qui donnèrent 
la liberté à leur pays furent : Stauffacher, ilelchtal et Gautier- - 
Furst, Les scènes tragiques qui préludèrent au soulèvement dc 
l*Hetvétie sont décrites an long dans VHelvetiorum Respublica, je' 
crois de Simier. Biles sont du plus extrèoie intérêt. L'aven- 
tore da vieux Henri, auquel le gouverneur Landàberg fit arracher 
les yeux; celte du gentilhomme Wolfienschiesz avec la femme dtr 
paysan Conrad -, la surprise des divers châteaux fies Ducs d'Aui - 
triche par les paysans, portent arec elles un air romantique, qui 
te mariant aux grandes scènes naturelles des Alpes cause un 
plaisir bien vif au lecteur. Quant à l'anecdote de la pomme et 
de Guillaume Tell, elle est très-doutcase. L'historien de la 
Suède^ Saxo Grammntlcus, rapporte exactement le même fait 
d*Un paysan et d'un gouverneur Suédois. J'aurors cité les deux 
passages^ s'ils n'étoîent trop longs. On peut voir le prenjief 
dans. Simier. Helv. Resp. lib. 1. page 58 c £t Ton trouve Taqtre 
cité tout en entier à la fin de Coxe's Leiters on Switzerlartd. Â 
la page 62 du recueil intitulé Codex Juris Gentium, publié par 
Guillaume Leibniz, en 1593, on trouve le traite original d'al- 
liance^ entre les trois premiers Cantons Uri, Schwitz et Under- 
Walden, on y lit : 1er Mardi d'après ta St, Nicolas 131S! *' Arf 
liom dc Dieu, Amen. . . . Nous les Paysans d'Ury, de ScÏÏwitz et 
d'Underwalden. . . .sommes résolus, parles dessus dicts sermens, 
que nul dc nous des dicts pays, ne permettra ni n*endurcra être 
gouverné par seigneurs, ni recevoir aucun prince et seigneur—— 
Si aucun de nous (lesdicts alliez) témérairement et par méchau* 
ceté endommHgei'oit un autre par fou, Un tel ne sera jamais receu* 
pour paysan. . . . '* La vertti des bons Suisses se peint ici dans 
toute sa naïveté. C'est ulie chose singulière que Torthograpbe 
du 13ème siècle est plus aisée à lire que celle du 15ème. J'ai 
aussi remarqué la même chose dans les vieilles ballades Eco6- 
soises> qui se déchiffrent plus facilement que TAnglois de h» 
même péiriodt. 
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Itî^ hiHiible habilkment^ et néant moins àisbit wtit, 
«vis comme les autres/* 

Les Scythes, dans le môtide ancien, les Suisseél^ 
dans le monde moderne^ attirèrent les yeux dé 
leurs contemporains^ par la célébrité de leur in- 
nocence. Cependant la diverse aptitude de leursi 
vies dut introduire quelques difiëreftces dans leur» 
tertus. Les premiei^ pasteurs^ chérissaient la 
liberté pour éllej les ëecoUds» cultivateurs^ 
Paimoient pottr leurs propriétés; Gëux-ià tou-^ 
choient à la pureté primitive ^ ceux<-di étoieiit plusi^ 
avancés d'un paS verà les viées civils.' tes uns 
pôssédôient le contentement dii Sauvage ; leil 
autres y substituoient peu-à-peu des joies conven- 
tionnelles. Peut-être cette félicité qui se trouvé 
sur les confins où la nature finit, et où la société 
commence, sefoit-ellë la meilleure^ si elle étoît 
durable. Au-delà des barrière^ socialtes^ les peuples 
restent lonfg-temjÂs à la miême distante de nos ins^ 
titutiotts ; mais ils n'ont pas^ plutôt franchi li ligné 
de marque, qu^fls sont entraînés vers la eotruptioii 
éans pouvoir se retéîïir.* 

C'est ainsi due malgré soi^ oh S^àrrêta à con- 
templer le tableau d'un peuple satisfait. Il semblé 
qu'en S'occttpaht du bièn-étré des^ autres, oti s'en 
approprie quelque pethe partie. Nous vrTons bien 
moins en nous que hors de nous/ Nou^ nous at^ 
tachons à tout ce ([td ikom environne. C'est à 
quoi il faut attribuer la passion que des misérable^ 
ont montré pour des meubles,, des arbres, desf 
inimaux* L'homme avide de bonheur, et souvent 

M. 
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wfçrtwNf» liitte 8WJS cesse contm ies swttx 4w I9 
submergent. Comme le matelot qui 9e noi^ il 
i^^sbe 4e saisir 8aa vown heureuK^ pour se ^iWFer 
^rec lui i$i cette r^essource lui manque, il i'm>* 
offçcbe au louvenîr même de se» plaiaîrg paa^éi^ et 
f'en (sert epipme d'un débri avec lequel il aunm^e 
9W «ne mer de chagriw, 

J^euRse vpulu m'arréter ici *r j'eusste déliré laiwer 
au lecteur riliu$ioa entière. Mais en retraçaat 
la félicité des homme^i à peine a-t*on le temps de 
sowire que les yeux sont déjà pleins de larme% 

Il n'est point d'asy le contre le danger des. 
opinions. £lles traversent les mers, pénètrent 
dao$ les déserts, et rémuent les nations d'un bout 
de la terre à l'autre. Celles de la Grèce répu-^ 
blicaine parvinrent dans les fpréts de la Scythie ^ 
elles en chassèrent le bonheur. 

Xf'innpcence d'un peuple ressemblé i la seo* 
^i^t$: on ne peut la toucher sans la flétrir. Le 
Qialh^ur des Scythes fut de donner naissance à des 
philosQphes qui ignorèrent cette vérité* Zamobdsi 
à une époque inconnue, introduisit parmi eux un 
système de tbéol^iÇf dont les principales teneurs 
étaient : Ve^^isteace d'un Etre Suprême i rimmor*» 
talité de l'âme et la doctrine de la prédestinatido 
pour les héros moisi^opnés s^ le champ de bataille.* 

Ce père de la «agesse des Scythes fut suivi 
4' Aharis, député d^ sa nation à Athènei H pon^ 
tiqua h médecine^ e% prétendoit vçyager daoa lea 
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* Quelquesnuns croient que Z&moixis étoitThrace d'origine. 
. Il a*est pas ynâ qu'il fftt discipk de ]P)rtfa«fore. 
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atfs sur une flèche qu'Apollon lûî avoît donnée. 
n devint célèbre dans les premiers siècles de 
réglisé, pour avoir été opposé à Jésus-Christ 'par 
lès Platonistesi 

Toxaris succéda en réputation à Abaris. Il 
abandonna sa femme et ses en&ns, pour aller 
étudier à Athènes, où il mourut honoré pour sa 
probité et ses vertus. 

Mais le corrupteur de la simplicité antique des 
Scythes fut le célèbre Ànacharsis. ir s'imagina 
que ses compatriotes ètoîent barbares, parce qii*3s 
vivaient selon la nature. Sa philosophie étoit de 
cette espèce, qui ne voit rien au-delà du cercle de 
nos conventions. Enthousiaste de la Grèce, îl 
déserta ^a patrie, .et vint .s'instruire .auprès de Sq- 
lan dans l'art de donner .les Iojlx, à ceux qui n'eu 
aroient pas beltoin. ' Il ûe tarda pas à s'acquérir 
le nom dé sage, qui convient si peu ouX hommes ; 
et se fit çonnoître par ses maximes. II disoit que 
la vigne porte trois espèces de fruits ; le premier 
le plaisir, le second l'ivresse^ le troisième le re* 
ttiofds. A ûù Athénien d'une réputation flélrîe^ 
gui lui reprochoit son extraction barbare, il ré- 
pondit: Mon pays fait ma honte; vous faites la 
boate de votre pays. L'orgueil et la bassesse de 
ee mot scmt également intolérables ; celui qui peut 
fttre assez lâche pour reiiier sa patrie, est indigae 
^être écouté d'un honnête homme. Ce philo- 
Sfoypbe disoit encore, que les loix sont semblable? 
«UKr toiles 'd'airaignée? ijfii ne prennent i}ue l6$ 
petites mouches et 3ont rompues {Mur les grosses* 

M 2 
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Au reste, il écrivit en vers de Part de la gaerfé# 
et dressa un code déS' institutions Scythique». Les^ 
épitres qui portent son nom sont eontrouvées. • 

Ainsi la philosofÀie fut le premier degré de la 
corruption des Scythes.* Lorsque les Suisses étoient 
Vertueux, ih' ignorosent les lettres et les artSir 
Lorsqu'ils commencèrent à perdre leurs mœurs^ 
les Hâller^ tecr Tissot^. ie».GFesner^ les Lavs^er 
parurent* 

Ainsi la IScythie vit naître dans soif sein de» 
hommes^ qui, se droyant meilleurs que le reste de 
leurs semblables, se mirent à moraliser aux dépens 
du bonheur de leurs compatriotes. La révolution 
f épublicaine de la Grèce^ en déterminant le pen* 

* J'ai connu deux Sùist€É, trls-ô^igîhauat. L'un ne faisolt 
^ttè de sertir de ses moiltagiies^'et me raébntoit que dflktt soa 
Êofance^ il était commiiD qa^onejettne fitiè et un jeaaehpmme 
destinéflp i*un à 1 autre^ couchassent ensemble tfrant: k mariage 
dans le même lit!> «ans que la ébasteté de9 laœurs en^ reçût 1» 
moindre atteinte ; mais qae^ dan^ les derniers tempi$> on avoit 
^té obfigé, pOnf plùlsiéùrs liaisons, de déformer cet usage. L'aà-* 
tre Suisse ëtbit m eascelfent Itorlogèr^ depuis* long^tempi à Paris^ 
et qui s^étoitrempli la tête de tous les sof^ismes d'HeWétius sur 
la vertu et le vice. Le mode d*éducation> que cet ïiomme avoit 
embrassa pour sa fille, prouve à quel point on jpeut se laisser 
égarer pétt l'esprit de système > il avoit suivi Lybargue. Je voùi^ 
drois bien ttt rapporter quelques traits» mais' cela ne «eroit pos* 
èible qa*en lés mettant en Làthi, et alonr trop de lecteurs Iti» 
peidroient.* U préléndoit, par sa méthode^ a^olr doimé des sent 
de marbre à son enfant, et que 1» vue d^un bomme ne lui ia^ 
apiroit pas le moindre désir. Je ne sius à quel point ceci étcot 
Vrai i et je ne sais encore, jusqu'à quel point un pareil avantage» 
t'a lé supposant obtenu, eût Mé YeoomoMiidable. J*ai vnti» 
iBf y «Uf éioit jemie et jolie« 
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4Îhant de ces génies inquiets, agit puissammenl; 
par leur ressort, sur la destinée des nations No^ 
mades. Enflés du vain savoir puisé dans les écoles 
d'Athènes, les Abaris, les Anacharsis rapportèrent 
dans leur pays une foule d'opinions et d'institutions 
étrangères, avec lesquelles ils corrompirent les 
coutumes nationales. Il n'est poiut de petit 
changement, même en bien, chez un ' peuple : 
pour dénaturer tels sauvages, il suflSt d'introdujirç 
chez eux la roue d^i potier. 
Ant charsis paya ses innovations de sa vie;* 
maïs le ievdn qu'il avoit jette continua de fer- 
menter après lui. Les Scythes, dégoûtés de leur 
innocence, burent le poison de la vie civile. 
LfOng-temps celle-ci paroît amère Jt l'homme libre 
des bois ; mais Thabitud^ ne la lui a pai plutôt 
rendu supportable, qu'elle se tourne pour lui eii 
une passion enivrante ; le venin coule jusqu'à ses 
os; un Unfivers étrange, peuplé dç phan tomes, 
^oflfre à sa tête troublée: simplicité, justice, vé» 
lîté, bonheur, tput 4îspai:oît« 

Le torrent des maux de la société nçse précipita 
pas chez les Scythes par une seule issue. Ces 
nations guerrières et pastorales trafiquoieét dé leuf 
sailg avpc les puissances voisines, t trop lâçhe^î, pu 
trop foibles, ppur défendre elles-mêmes leur ter? 

litoire. Athènes entretenoit une Garde^-Sc^ythe, 

' • »» • 

*— — ■ I ■ I I I. ■ .1 I II I » I -— ^.fc..' i ■ l ii » U li I I I » - Il I» 

* Il fut tué par son frère d'un coup de ââcbe à la chasse. - 
f On trouve souvent dans les anciens faistoriens les Scytbts 

«srvant à la solde des Perses. Louis XI fut le premier soiiyerai^ 

i^ stipendier tes Canloiis. 

m3 



l66 UiSCYTHIS 

de même qae les rois de France se sont loDg-tefiops^* 
entourés de braves paysans de la Suisse. * Ce fut 
le sort des anciens habitans du Danube et de ceux 
de PHelvétie, de se distinguer au t^mps de l'in- 
nocence par Içs mêmes qualités : la fidélité et la 
simplesse ; et par les mêmes vices au jour de la, 
corruption: l'amour du .vin et la soif de l'on'f', 
Cer deux peuples combattirent à la solde des mo- 
narques pour des querelles, autres que celles de la 
patrie. Neutres dans les grandes révolutions des 
Etats qui les environnpient, ils s'enrichirent des 
malheurs d'autrui, et fondèrent une banque sur 

- les calamités humaines. Soumis en tout à la même 
fatalité, ils durent la perte de leurs mœurs aux 
peuples ancien et moderne qui ont eu le plus de 
ressemblance : les Athéniens et les François. A 
la fois objet de l'estime et des railleries de ces na^ 

"* tions satyriques, ;}: le montagnard des Alpes et le 
pasteur de l'Ister apprirent à rougir de lei|r slm- 
jdîcité dans Paris et dans Athènes. Bientôt il ne. 

* Les Snisses été égorgés deux fois, et à*peu-près dans les 
ntmes circonstances, en défendant les roi» de France centre ke 
peuple, qui, disoit on, cbérissoit tant ses maîtres, La première, 
à la journée des Barricfides, du temps de la Ligue ; la seconde 
de notre propre temps 

f On connoît les proverbes populaires d'Athènes et de l'aris. 
Boire comme no Scytbe; boire comme un Suisse. 

X On jouoit.ks Scythes sor le tbéâtre d'Athènes, comme oo 
joué des. Suisses sur ceux de Paris, pour leur prononciation 
étrangère du Gb*ec : ïlii François. Le Grec n'étant plus ane 
bogue vivante, le sel des plaisanteries d'Aristophanes est perdu 
pour nous. Je doute que ce misérable genre de eomiqne fut d*uit 
meilleur goût que la scène du Suine dans PMHreèiiagtMie. 
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rmlbB^ pk» ricM de leur antique vertu brisée mut 
Péeueil.dès révolpticms. La tradition seule fr'ea 
élève encore dans Tbîstoirëf comme cm apperçoit 
les mâts d'tan vaiaseto qiû a fiai naufrage* 



CHAPITRE XXXVL 

Xa Thrace^ Orphée. 

L'ISTER divi^oit là Scjrtbie de ce& régions qui 
descendent en amphithéâtre jusqu'aux rivages du 
Bosphoœ. Ce pays, connu sous le nom général 
de Thrace^ et coi^uis dernièrement par Darius, 
fils d'Histaspe, se parta^eoit en plusieurs petits 
royaumes, les uns barbares, les autres civilisés. 
Plusieurs colonies Grecques y avoient transporté 
les arts, et Miltiade . Pavoit long-temps bonwé de 
sa présence. 

Nous savons peu de elK>se de ses premiers ba- 
bîtans, sinon qu'ils étoient csruels et guerrieiak 
I?n de leurs usages mérite cependant d'être raji^ 
pwté : à la naissance d'un enfant, les parens s*as<- 
sembloient et versoient abondamment des larmes. 
Cet Qsage est aussi pfailo8q[>l»qiie qu'il est touchant. 

Au reste, c'est à la Thrace que la Ghrèce doit le 
plus ancien, et peut-être le meilleur, de ses poètes. 
Ce que la fable ingénieuse a raconté de la douceur 
des chants d'Orphée, est connu de tous les lec» 
teurs. Sans doute la magie des prodiges attribués 
à sa muse, consistoit en une vraie peinture de la 
nature. C e poëte vivoit dans un siècle â demi» 
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sauvage, au milieu des premiers déMcfaémens^dear 
terres. Ses regards étoieiit sans ciesse' frappés du 
grand j»pectacle des déserts, où quelques arbres 
fibattusy^ un bout de silloïi mal fornié à la lisière 
d'un bois, annonçoient les premiers efforts de l'in, 
dustri^ humaine. Ce mélange de Kantique nature 
et de Tagriçulture naissante, d'un champ de bled 
nouveau au milieu d'une vieille forêt, d'une 
cabane couverte de chaume auprès de la hute nae 
tive d'écorce de bQûleatix, de voit offrir à Orphée 
des images consonnantes à la tendresse de son 
génie ; et lorsqu'un amour malheureux eût prêté à 
sa voix les accens de la mélancolie, ♦ alors leis 
chênes s^attendriirent et l'enfer même parut touché. 
De plusieurs ouvrages gu'on attribue à ce poëte, 
il n'y a que les fragment que je vais donner, qui 
soient vraiment de lui. ^, Les ^r^onautes n%& 
sont pas. 

Tout ce qui appartient A TUnivers ; l'arche hardie de Pim* 
nense voûte des cieax^ la vaste éteiidue des fiots indomptés^ rin<f 
«joquaieosiijrable OcéaD^ le profond ^artaçe^ les fleaves et les 
fontaines^ Içs immortel même^ dieiip^ et déesses^ sont engendrés 
dans Jupiter. 
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* Virg. Geor. 14.*^Le, Qim/û papulea de Virgile ^^^tmduU 
^iqsi par 1* Abbé de Lill^. 

Telle sur un ^paineau^ durant la nuit obscure^ 

Fhî^omèle plaintive attendrit la nature ; 

Accuse en gémissait Poiseleurânhumain^ . ' 

' . , Qui^ glissant dant son lit unç fortive main. 

Ravit ces' tendri^ fruits que Tamour fit éolore, 

£t qu'an léger, duvet ne couvroît point encore ! 
t 11 n'est pas même certain qu'ils en soient» mais cela est 
te^-probable. ,Çicéron a nié qu*ilc&t jamais existé ua Orphéç. 
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' Jiiplier tonuaiit . est le commencement, le milieu et la fini 
i^opiter immortel est mâle et femelle ; Jupiter est la terre im« 
Qiense ^t le ciel étoile ; Jupiter est la dimension de tout corps» 
rénergie du feu et là source de la mer j Jupiter est roi^ et l'an* 
cètre général de ce qni est. 11 est nn et tout ; car tout est cop« 
tenu dans l*£tre immense de Jupiter. 

Il seroit difficile d^expriraer avec phi» de gran- 
deur xpi sujet plus sublime. 

Comme province de Perapîre des Perses, la 
Thrace eut sa part des malheurs que Tinfluence dé 
la révolution Grecque causa au genre humain. 
Les troupes marchèrent à travers ses campagnes : 
et l'on peut juger des ravages que durent y com- 
mettre une armée de troi» millions d'hommes in^ 
disciplinés. Mais ces Calamités ne furent que 
passagères ; et les Thraces, abrités de leurs forêts 
et de leurs mœurs sauvages, échappèrent à l'ac- 
tion prolongée de la chute de la monarchie h 
Athènes. * 



CHAPITRE XXXVII. 

La Macédoine. La Prusse. 

PRES de la Tlirace se trouvoit le petit royaumo^ 
de Macédoine, dont la destinée a porté des res- 
semblances singutières avec la Prusse. D'abord, 
aussi obscur que la patrie des chevaliers Teutonir 
ques, il n'éto;t coiinu des Grecs, que par la pro- 
tection qu'ils vouloient bien lui accorder. Peu-à- 

* Un roi de Thrace se rendit. célèbre pour avoir pHs le parti 
4e8 Grecs^ ^t fait créyer les yeux à ses fils qui avpient suirf 
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peu» agrandi ps(r des conquêtes, sa^ considêratiMi 

augmenta dans la proportion de celle de TEleCtorat 
de Brandebourg. Enfin sous Pliilîppe il devînt 
maître de la Grèce, et sous Alexandre de l*Univers* 
On ne saur oit conjecturer jusqu'à quel degré de 
puissance la Prusse, en suivant son système actuel, 
peut atteindre. 

Le même génie semble avoir animé les souverains 
de ces deux Etats. La guerre, et sur^tout la po^ 
litique, furent le trait qui les caractérisa. L'his-f 
toire nous peint les rois de Macédoine changeant 
de parti selon les temps et les circonstances ;• en- 
dormant leurs voisins par des traités, çt envahissant 
leur pays le moment diaprés. 

A Pépoque dont- nous retraçons T histoire, les 
Bioeurs, la religion, les usages des Macédoniens 
ressembloient à ceux du reste des Grecs. Seu- 
lement plus reculés que ces derniers vers la bar- 
i>arie, et par consé(iuent moins près de, la corrup- 
tion, ils n'avoient produit aucun philosophe dotït 
le nom mérite d*être rapporté. 

Que la chute d'Hippias à Athènes eût des con- 
séquences sérieuses pour la Macédoine, c'e^t ce 
dont on ne sauroit douter. Le politique Alexandre, 
profitant des calamités des temps, sut se méilager 
adroitement entre les Perses et leç Grecs j et 



* Âmyntas^ qui eut la bassesse de livrer ses femmes aux dé- 
putés de Darius, permit à son fils Alexandre de faire égorger ce» 
mêmes députés ; et ce même Alexandre eut l'adresse de se con- 
server, malgré cet outrage^ dans les bonnes grâces de Xerxèst 
«successeur de Darius. 



^ . _ * * 

taiKUs qu'ils se déchiroient mutuellement», il re<- 
cevoit Por de Xerxès^ et protestoit amitié à seir 
ennemis. Maintenant ainsi son pays tranquille, il. 
renrichissoit de la dépouille de. tous lei paitis, et 
durant que ceux;ci s'épiiisoient dans une guerre 
funeste, il jetta les fondemens de la grandeiir 
future d'Alexandre. Destinée incompréhensible l 
Xerxès fuit à Sala mine devant le génie de la liberté; 
et son or resté dans un petit coin de la Grèce, va 
' anéantir cette même liberté, et renverser l'emjiîre 
des Cyrual _ 



CHAPITRE XXXVIII; 

Iks de. la Grèce. VJome. 

ENTRE les côtes de J' Europe et de PAsie se 
trouvent une multitude d'îles, qui, au temps dont 
nous parlons, àvoient reçu4eurs^. habitans de^ dîf* 
férens peuples de la (îrèce. Je n'entreprendrai 
point de les décrire, puisqu'elles forment elle* 
mêmes partie de l'empire des Grecs, . et sont, con- 
séquemment, comprises dans ce que je dis de là 
révolution générale de ces derniers. 

Cependant il est nécessaire de faire quelques re- 
marques, sur les différences morales et politiques 
qui pouvoient se trouver entre ces insulaires, et 
leurs compatriotes sur les deux continent d'Europe 
et d'Asie, au moment de l'invasion des Perses. 

La Crète étoit la plus considérable, comme la 
plus renommée, de toutes ces îles. On sait que 
Lycurgue y avoit calqué ses institutions sur çeUet 
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de Minos ; mais les loix de ce monarque, par du 
verses causes de décadence, ét^nent tombées en 
désuétude. Une démocratie turbulente avpit pris 

la place du gouvernement royal-mixte, et les 

_ _ 'I 

Cretois passdient, au temps de l'expédition de 
Xérxès, pour le peuple le plus faux et le plu9 
injuste de la Grèce. Us refusèrent de secourir les 
Athéniens contre les Mèdes. 

Xes autres îles, tour-à-tour soumises à de petits 
iyrans, ou plongées dans la démocratie, ilottoient 
dans tin état perpétuel de troubles. Rhodes se 
distinguait par son commerce, Lesbos par sa cor^ 
ruption, Samos par iseis riçb^9es. Quelques-unes 
joignirent les Perses ;* d'autres furent spbjugué(ss;t 
un petit nombre adhéra au parti de la liberté, t 
Enfin, on peut regarder les insulaires de la Grèce, 
comii^e ^f nant le milieu entre la vertu de SpartjS et 
d^ÂthèiMs, et les vices des villes I<miennes{ et 
fonnant la demi-teinte paa* où l'on passoit des 
bonnes mœurs des La^cédémoniens, à la corruption 
des Grecs Asiatiques. 

Quant à ces derniers, nous verrons bientôt com- 
ment ils devinrent les causes ^de la guerre Médique. 
En ne les considérant ici que du côté moral, la 
vertu n'étoit plus parmi les peuples de Tlonie; 
voluptueux, riches, énervés par les délices du 

* C]rpre» Paro8> Andros* &c. ^ ^ 

t £ub<e. 

{ Saiamio^, ISgines ; celle-ci s*étoit d'abord déclarée poor Ijea 
PcKses/ sons le règne de Dwrius } elle retoarua ensuite à fa cauîf 
(^lavatôe. 
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Cilimat, on les eût pris pour ces esclaves que 
Xerxès traînoit à sa suite» si leur langage n'avoit 
décelé leur origine. 



jm mim 



CHAPITRE XXXIX. 

Tt^r. La Hollande. 

AINSI, après avoir &it le tour de l'Europe^ 
lious rentrons enfin en Asie« Avant de décrire te» 
grandes scènes que la Perse va nous offiir, il ne 
nous reste plus qu'à dire un mot d'une puissance 
idaritime, qui, bien que soutntse à l'empire de 
Cyrus, a joué un rôle trop fameuse dans l'antiquité^ 
pour ne pas mériter iln article séparé dans cet 

En quittant leii villes de rlonié et s'avançant le 
long des côtes de l'Asie Mineure Vers le Nord, on 
trouve Tyr, cité célèbre dans tout l'Orient par 
son commerce et ses richesses. 

H}^suranius, dans les siècles les plus reciriés, 
àVoit jette les fondemens de cette capitale de la 
Phœnicîe.* Elle se trouva déterminée vers le 
(Commerce paù: la même position qui y entraîne 
ordinairement les peuples : l'âpreté de son soL 
Rarement les pays très-favorisés de la natui^ ont 
eu le génie mercantfle.t 



* Si je ne suis pas ici Topiniori commune, qui fait de Tyr 
Une colonie de Sidon, c*est qu'il me paroît qu*6n doit' plutôt en 
croire un historien Phceniden, que des auteurs étrangers. — Foy. 
jûtt lib, 18, cap, 3. ■ * 

jt Ufaut en excepter Carthage cbez les anciens/ et Florence^ 
cl^f £ les modernes. 



« 

Bientôt ce rîtlage formé, coiqme les premières 
cîlês dé la Hollande,' de méchantes hutes de 
pêcheurs couvertes de roseaux; devint une mé- 
tropole superbe. Ses vaisseaux alloient lui cher- 
cher le produit crû des terres plus fécondes, et ses 
industrieux habitam le convertissoient, par leurs 
n^anufactqres, aux voluptés, ou aux nécessités de 
la vie. , Le Batavia des Phœniciens étpit la Bétiqae, 
d'où Tor couloit dans leurs Etats. Ils recevoient 
de r^ypte le lin, le bled et les richesses de Tlade 
et de l'Arabie ;* les côtes Occidentales de 1* Eu- 
Tope leur fournissoient l'étain, le fer et le plomb* 
Ils i^chetoieat aux marchés. d'Athènes l'huile, le 
bois de construction et les baies de livres ; à ceux 

♦ 

de Corinthe les vases, les ouvrages en bronge. 
Les îles de la mer Egée leur dosinoient l|6s vins et 
les fruits ; la Sicile le fromage ; la Phrygie, les 
tapis ; le Pont-Euxin, les esclaves, le miel, la 
cire, les cuirs ; la Thrace et la Macédoine, les 
bois et le poisson sec. Ces marchands avides . re- 
portoient ensuite ces denrées chez les différent 
peuples ; et Tyr, ainsi qu'Amsterdam, étoit de- 
venu l'entre^pôt général des nations. 

L^ constitution de la Phœnicie paroît avoix été 
monarchique ;t mais il est prob^le que l'oligarchie 



* Les Tyriens faisoient eux-mêmes le commerce de Vlait, 
8*étant emparé de plusieurs ports dans le jg;olfe Arabique. Delà 
les marchandises étoient portées par terre à Rhiaocolure sur la 
Méditerranée, et frétées de nouveau pour Tyr.— lloécr<*0»> 
DisquL on ihe Ane. Ind, Sect, l.pag. 9. 

+ Nous trouvons- des princes de Tyr et de Sidon dans ïhhr 
toire. Les écritures sottt potré guide à ce sujet. Mais ks 
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dominoît dans le gouvernement* La richesse des 
Tyriens, que les écritures comparent aux princes 
de la terre, dpnne lieu à cette conjecture. 

Dans les contrées où les hommes s'occupent .ex« 
dkisivèment du commerce,- les belles lettres sont 
ordinairement négligées ; l'esprit : mercantile rét 
trécit l'âme ;, le commis qui «ait tenir un livre de 
compte, ouvre rarement celui du philosophe. Ce^ 
pendant la Phœnicîe fournit quelques noms célè- 
bi«8. On y trouve Moschus et Sanahoniathoa. 
[Le premier est Tauteur du système des atomes, 
qui, d'abord reçu par Fythagore, fut ensuite adopté 
et étendu par Epicure. Le second écrivit l'his- 
toire de Phœnicie, de laquelle je vais extraire 
quelques passages. 

£t alors Hypsnranîns habita à Tyr^ et il inventa la manière ie 
Mtir des hâtes de roseaux. £t une grande inimitié 8*éleva entre 
lyd et son frère Usous^ qui le premier avpit couvert sa nudité de 
la peau des bétes sauvages. Et une violente tempête de vent et 
de pluîe ayant frotté les branches les unes contre les autres, elles 
a^enâammèrent. Et )a forêt fut consumée à Tyr. £t Usous 
.prenant un ^rbre^. après en avoir rompu les branches^ fut le pre- 
mier assez hardi poiy» s^aventurer sur les flots , . . . . 

*"'*•*• * ■ * *. * 

Ils engendrèrent Agrus (un champ) et Agrotes (laboureur), 

Ia statue de celui-ci étoit particulièrement honorée j une eu 

phttieur^ couples de bœufs promenoient ^son temple par toute la 

FbifiDicie, £t il est nommé dans les livres le plus grand des 

dieux. 

Ifidépendamment des origines curieuses de la- 



anciens entendoient les mots princes et rois si différemment des 
.^{inyffla iadd«r«es, fa'ii ji^ &ut pas se bâter d'en conclure U 
forme d'an gouvernement. 
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navigation et de l'agriculture que Yen troute daii# 
ce passage» la simplicité antique du récit, si bieil 
en harmonie avec les mœurs qu'il rappelle, a qud-' 
que chose d'aimable^ Là Hollande se glorifie 
d'avoir produit Erasme, Grptius et une foule de 
^vans, connus par leurs recherches laborieuses. 

La Phœnicie ayoit éprouvé de grandes révolu- 
tions. De même que la Hollande, eUe eût à sou- 
tenir des guerres mémorables, et les différens 
sièges de sa capitale, reportent à la mémoire ceux 
de Harlem et d'Anvers* au temps de Philippe se- 
cond! Vers le milieu du 6ème siècle avant notre 
ère Tyr, après une résistance de 13 années fui 
prise et détruite de fond en comble par un roi 
d'Assyrie. Les habitans échappés à la ruine de 
leur patrie^ bâtirent une nouvelle Tyr sur .une île 
non loin du continent où la première avoit fieuri. 
Cette cité pa^a tour-à-tour sous le joug des Mèdes 
et des Persesjt et resta débile et obscure jusqu'au 
temps de Darius qui la rétablit dans ses anciens pri-, 
vilèges. Ce fut durant cette période de calamitésj^ 
que Carthage s'éleva sur ses débris^. 

A l'époque de la guerre Médique, la Phœnicie 

^~^ • ' — " I — 1 — •— ^ r*- — ■ — '- — "- — n- -^ 

* Bcnti^oglto a raconté aii long, a^f ec toute son afféterie or* 
dUnatrey les travaux de ces deux sièges. Le premier fut levé' 
miraculettseiiieDty les^Hollandôh ayant envahi le camp des Es* 
pagnols en bateau, à la marée de Téquinoxe d*aatomne. Le se^ 
çond passa pour le ckef-d*œuvre du grand Farnese ^ il nestembl» 
en quelque sorte à celui de Tyr par Alexandre. Anvers fut pris*- 
pnriajettée d'une digue^ 

t £Ue suivit les révoluCiona deaf rojanmw d^Oric&t aupqiiffir 
4^ étëit désormais sujettet. 
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ftit contrainte par ses maîtres à entrer dans la lîgûe 
géoérale contre la Grèce. Sans opinion à elle, 
elle prêta ses vaisseaux au grand Roi,* comme elle 
les auroit joints atix républiques, si celles ci eussent 
été d'abord les plus fortes. Vaincue à la bataille 
de Salamine,t le commerce ferma bientôt cette 
plaie, et 1-influence immédiate de la révolution 
Grecque se borna, pour les Tyriens, à ce malheur 
passager, quoiqu'elle s'étendît sur eux par la suite, 
et que Tyr tombât, comme le reste de l'Orient, 
devant Alexandre. Les froids négocians conti- 
nuèrent à importer et exporter de pays en pays le 
superflu des nations, sans s'embarrasser des vains 
systèmes qui tourmentoient ces peuples. Tout 
leur génie étoit dans leurs balles d'étoffes ; et ou 
les voyoit, comme les Bataves, colporter les livres 
des beaux esprits des temps, sans en avoir jamais 
ouvert un seul. Peut-être aussi l'habitant de Tyr 
traiiquoit-il de ses principes politiques ; car dans 
les temps de révolutions,les opinions sont les seules 
marchandises dont on trouvera défaite. 



CHAPITRE XL. 

La Perse, et P Allemagne. 

NOUS montons enfin sur le- grand théâtre. 
Après avoir considéré en détail les divers Etats, 

t Ce furent les Phœniciebs et les Egyptiens qui construisirent 
le pont de bateau^> sur' lequel Xerxès passa son armée, 
t Les galères Phœnieiennes formoient VèXit gtfache de Tes* 

N 
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parmpport à rétablissement dei réfnibliqaes en 
Grèce ; et réciproquement, cet établissement pur 
rapport à ces divers Etats, nous allons mainte- 
nant contempler tous ces peuples se mouvant en 
masse, sous l'influence générale de cette même 
révolutiim et ne faisant plus qu'un seul corps. 
Nous allons les voir se lever ensemble, pour reru 
verser des principes et un gouvernement qu'ils ne 
feront que consolider ; et les efforts de ces alliés 
viendront, mal dirigés, tièdes et partiels, se perd^ 
contre une communauté peu nombreuse, mais 
liliie ; peu riche, mais libre* 
. Je passe sous silence les ^Ethiopiens, lès Juifs^ 
lea Chaldé^is, les Indiens, quoiqu'à Tépoque de 
la révolution Grecque, ils eussent déjà' fait des 
progrès xx)n8idérables dans les sciences, La 
wnune de leur philosophie et de leurs lumières se 
]?édiiisoit généralement à la for dans un £tre^ 
Suprême, à la connoissance des astres et des se* 
çrets de la nature* Ils étoient, com|iie le reste, é^ 
monde Oriental, gouvernés p|r des rois et 4es 
sectes de prêtres, qui, de même que leurs frères 
d^Egypte, se conduisoient d'après le système de 
mystère, afin de dompter les peuples, par l'igno^ 
rance, au joug de la tyrannie civile et religieuse» 
En Ethiopie, les membres de cette caste sacrée, 
portaient h nom de Qymnosophîsbes ; en Jucfêe, 
çém de Lévites ; dans la Ghaldée^ celui de Ptô? 



iiyw* g '' . ■ I. ' ■ ^ »ii » .«..>iii , ^ m, jif . mj 
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SUfil iQrtdhÉttft^at STttc btSMSttp ds iPiltiir. 



très ; en Arabie, celiK de Zabiêns ; aux liidai, 
cdui de Brachmanes.* Chaque pays oomptoit 
aussi ses grands hommes: lés j^thiopiens recon- 
noissoient Atlas ; les ATabes» Lokman ; le Jiiifa^ 
Moïse ; les Chaldées» Zoroastre ! Plnde^ Buddâs.t 
Xes uhs a voient écrit de la nature, les autres de 
l'histoire, plusieurs de la morale. De tous ces. 
ouvrages, les fables de Lokman et l'histoire de 
Moïse, sont les seuls qui nous soient parvenus. 
Les livres qu^on attribue à Zoroastre t ne sont pas 
originaux. 

* La {dupart de ces différentes contrées, étant ou 
soumises à la cour de Suze, ou ignorées dés Grecs», 
ils seroit inutile de nous y arrêter : revenons aux 
vastes £tats de Cyrus. 

L'empire des Perses et des Mèdeë, au moiaent 
de la chute d'Hippias, s'étendo^t depuis le fleuve 
Indus, à l'Est, jusqu'à la Méditerranée à l'Oecî-i 
dent, et depuis les frontières de l'Ethiopie ef de 
CTarthage, an Midi, jusqu'à œlles des Scythe» stt 
Kord; comprenant un espace de iO degréi ea 
latitude et de plus da 16 en long^ude.§ 

Formé par degrés des débris de plusieurs Stats^ 

'i JJ^ ■■ ' ■ ,. ■ ^ ' ■ ' ' -J- . ^ . ^ - -, : - ^ 

* Aussi G^mnosophistes. 

t Ce que nous savons de Buddas est trës-încertaîn. Les par- 
tisans de Tancientie religion^ au moment dé ritaMissemeiit da 
ChnstiàDisme, bppoaoiSnt Boddfts à Jésus Christ» disant qpt le 
yiemier avoit aussi été tiré du seiù d'une viwge. 

4 2{oroftstre Taneien ou le Cbaldëen. 

§ 800 lieues en latitude, et SO0 en longitude» estiiçant les 
tigrés de loogitadeàe&Tirott 18 lieues» Us uns dans les autres^ soust 
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peu d*aiïnées s'étoient écoulées depuis que cet 
énorme colosse pèsoit sur la terre. L'empire de» 
Assyriens, qui en composoit d'abord la plus grande, 
partie, fut conquis par les Mèdes vers le sixième 
siècle avant notre ère. Le célèbre Cyrus, ayant 
réuni sur sa tête les couronnes de Perse et de Médie, 
renversa le trône de Lydie, qui ilorissoit sous- 
Crésus dans l'Asie^Mineûre, vers le règne de K* 
sistrate à Athènes. Cambyse, successeur de Cyrus, 
ajouta PËgypte à ses possessions ; et Darius, jftts 
d'Hystaspes, sous lequel commence la guerre mé- 
morable des Perses et des Grecs, réunit à ses im- 
^leiises domaines quelques régions de la Thrace et 
des Indes. 

Principem dat Deus, maxime qui couduiiâît 
Charles I. à Péchafaud, formoit tout le droit por 
litique de la Perse. Delà nous pouvons concevoir 
le gouvernement. 

Cependant l'autorité du grand-rpi n*étoit pa» 
aussi absolue que celle des sultans de Constantiné* 
pie de nos jours } il la partageoit avec un conseil 
qui composoit une partie du souverain* 
' Au civil les loix étoient pures, et la justice 
scrupuleusement administrée par des juges tirés 
de la classe des vieillards. Dans les cas graves, la 
cause étoit portée devant le roî^ 

Au criminel la procédure se faisoit publique- 
ment. On confrontoit l'accusateur à l'accusé, et 
celui-ci obtenoit tous les moyens de défense qu'il ' 
pouvoît croire favorables à son. innocence, ou à 
l'excuse de son crime. Cette admirable coutume,^ 
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'^ue nous retrouvons en Angleterre, étoit mi« 
placée en France par Pexécrabie loi des interroga- 
tions secrètes. , / •. 
Au moment de l'aboUtion delà mdnarchie.en 
Orèce, la société avoit peut-être fait plus de pro- 
grès en Perse vers la civilisation, iju'en aucune 
autre partie du globe. Un cours régulier d^ad- 
.ministiation mouvoit en harmonie tous les ressorts 
de l'empire* Les provinces se gouvemoient par 
des Satrapes ou <!ommandans délégués de la cotir 
Tonne* Les armées et les finances étoient réduites 
^n système j* et, ce qui n'existoit alors chez' au* 
<îun peuple, des postes, établîes^ par Cyrus sur le 
principe de ceux des nations modernes, lioient les 
membres épars de ce vaste coips. Cet institnt» 
après la découverte de Timprimerie, tient le se- 
cond rang parmi les inventions qui ont change 
pour ainsi dire, la race humaine ; et il n'entre pas 
pour peu dans les causes de l'influence rajÂde que 
la révolution Grecque eut sur la Perse; H ne fau- 
droit que l'usage des couriers employés aux re- 
lations communes de la vie, pour renverser tous 
les trônes d'Orient d'aujourd'hui. Chez lès Mèdes 
ils étoient réservés aux affaires d'Etat. 

Les Perses différoient en religion du reste de la 



•'■i*- 



* Le rerequ en argent se montoit à-pea-près à 90 milHonSj 
monnoie de France, en le reconnoissant en talensEuboïques. Let 
provinces fonrnîssoient la maison du roi et let armées en nalare. 
Quant aux armées elles étoient conn'posées comme les nôtres/ de 
troupes réguli^es, en garnison dans les provinces^ et de milice^ 
obligée de marclier au premier ordre^ 

n3 
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imre alors connue. Ils ^doroîent Tafti:^ d^^iU; la 
,4ainnie productive semble l*âme de T Univers. Ik 
li'avoîent ni les solemnités de la Grècei ni des 
Monuma[is âevés à leiirs dieux.* Le désert étoit 
teor temple, une montagne leur autel, et la pompe 
^ leurs 'sacrifices le soleil levant suspendu aux 
fatte% de TËst, et jettant un premier regard sur 
htê forétSi les cataractes et les vallées.t 

À V^poqjde de la chute de la royauté en France» 
VÀWtBmgne^ de même ^ue la Perse d'autrefois» 
ffghéatcit un coi^ps composé de diverses parties 
«ternes f otts tm chrf commun. Bien que Léopold 
nf eût pas. de droit lé même pouvoir sur les Cercles 
^e Darius ma les Satrapie, il IWoit néanmcmis 
et £ttt.. Le mette abus prévaloit à Tégard de la 
4Kgaité suprême. L'empiiie Germanique» quoîr 
ifu âiectjf» pouvant être regardé comme hérédî* 
taure* 

*iLe iiystéme militaire de Joseph II jouissoit 
yiaÉtni nous fie la même réputation que celui ai 
Cyrus chez les anciens. Ces deux princes firent 
fiMsister leurs principales forces en cavalerie, mais 
le second mettoit la sûreté de ses Etats dans les 
places fortifiées ; le premier crut devoir les dé<* 
Isruire. 

■•—1^1— IWP i^— — I ■ I ■■■ .1 I. « ■ I Il ■ I .1 I I I , . I ■ I I 1 

' * Ceci n*est yrai que de la'relisioD primitive des Perses. Par 
Il toite ils eurent des temples. 

f li est probable que le nom de Mithra, sous lequel les Perseï 
•idoroient le soleil, étoit dans l'or^ine, celui de quelque héros» 
On le trouve représenté sur d'anciens monumens monté sur un 
tsureau, armé d'une épée^ la thiare tn tète. Quelques-uns de 
cei attributs oonviciiiicql à TApoUon des Grços. 
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Les Anabi^tistes» les Hermhttter» les Protestmeis» 
les Catholiquesi se partageoient lés opinions reli*^ 
gieuses du moderne empire d'Occident, de mém# 
^M les adorateurs de Mithra,* de Jéhova,^*' àm 
Jupiter,t de Brahma^H d'Appis^S occupoient Pan* 
(tique puissance Orientale. 

Le régime féodal écrasoit le laboureur Gemuu 
nique, à-peu-près de la même manière que Pes^ 
davage Persan abattoit le sujet du grand tqL 
Cependant une différence oonsidérable se fait seiu 
tir entre ces hommes malheureux. Elle consiste 
dans les moeurs. Celles dn premier son justes et 
potes, par la grande raison de sont indigence. H 
ne faut pas en conclure que l'Allemagne manque 
de lumières. J'ai trouvé plus d'instruction, de 
bon sens chez les paysans de cette c<mtrée1| que 

♦ LesFereet. 

t Les Jaîfs. 

X Les Ioniens. 

Il Les. peuples 4e riadtts. 

I Les Egyptiens. 

^ En entrant, il y a quelques années, dans un maurais cabaret, 
sur là route de Mayence à Frankfort, j'apperçus un vleu» pay- 
fan en guêtres, un bonnet sur la tête et un chapeau par dessus son 
bonnet, tenant un bâton sous son bras, et déliant le cordon d'une 
boarse de cuir, pleine d*or, dont il payoit son écot. Je lui 
marquai mon étonaeraent qu*il osât voyager avec une soœm^ 
assez considérable par des chemins remplis de Tyroliens et dd 
Pandours : c'est Targent de mes bestiaux et de mes mevftles, 
dit*il, et je vais en Sonabe avec ma femme et mes cnfans. J'ai 
vn la guerre : au moins les pauvres laboureurs étoient épargnés, 
itaais ceci n'est pas une guerre, c'est un brigandage ; amis, enne- 
mis, tous nous pillent,— 'Le paysan app«roevant l'ancienne uni- 

N 4 
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chez tau|» autre nation Eiiropéénne, b»i& en ex* 
pepter T Angleterre où le peuple est plein de pré- 
jugés. Une des principales causes qui seit à main* 
tenir la morale parmi les Allemands, vient de la 
vertu de leur clergé. J'en parlerai ailleurs. 

Les jardins suspendus de Babylone, les vastes 
palais des rois, décorés de peintures et de statues, 
attestent le règne des beaux arts dans l'empire de 
Çyrus. Ses immenses Etats, formés de mille peu- 
ples divers, dévoient fournir une mine inépuisable 
de poésie, différente dans ses coloris, selon les 
mœurs et la nature dont elle réfléchissoit les teintes. 
Effémitiée dans l'Ionie, superbe dans la pourpre 
du Mède, simple et agreste sur les montagnes de 
la Perse,, voluptueuse dans les Indes, elle chan- 
toifc -avec T Arabe |e patriarche au milieu de. ses 
troupeaux et de sa famille, assis sous le palmier du 
désert. 

Je vais faire connoître aux lecteurs quelques 
morceaux précieux de littérature Orientale. Je 
les tire du Sanscrit, * dont j'ai eu déjà occasion 

Ibrme de rinfanterîe Françoise sous ma redingotte; ajouta, mon* 
sîeur^ excusez. Vous vous ti'oinpez, mon ami^ repris-je, j'ëtols 
du mener, mais je n*en suis plus. Je ne suis rien qu* un maU 
heureux réfugié comme vous. — ^Tant pis, fut sa seule réponse. 
Alors retioussant sous son chapeau quelques cheveux blancs qui 
passoient sous son bonnet^ prenant d'une main son bâton, et der 
Tautre un verre à moitié vuide de vin du- Rhin, il me dit, mon 
officier. Dieu vous bénisse. Il partit après. Je ne sais pour- 
quoi le tant pis et le Dieu vous bénisse de ce bon homme, me sont 
restés dans la mémoire. 

* Une note sur le Sanserit peut faire pkûsir à plusieurs lec* 
teurs. Le Hanscrit^ mieux le Sanscrit^ est^ comme on le saitj 

k 
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de parler plasieurs fois. J'y suis d'ailleurs au- 
torisé, puisque Pempire Persan s'étendoit sur une 
partie considérable des Indes* 

la langue sacrée dans laquelle les livres des Brabmin^ sont écrits; 
langue qui n'est plus corrnue que d*eux seuls. Cette langue étoît 
autrefois si universelle dans l'Orient que, selon M. Halbed, le 
premit*!: Anglois qui soit parvenu à Tentendre^ on la parloit de* 
puis le golfe Persique jusqu*aux mers de la Chine. Les preuves 
qu'il en appoite sont tirées des inscriptions des différens coins de 
ces pays^f et de la ressemblance entre les noms collectifs et les 
noms de nombre des langues vulgaires de ces contrées, et les 
oom» ^collectif» et les noms- de nombre du Sanscrit j M étend 
même ceci au Grec et au Latine X Le Sanscrit n^étoit parlé <]iie 
dans les ran^s élevés de la société 5 il y avôit deux langues vul* 
gaires pour 4e peuple* Cette singularité eèt mise hors de doute 
par les drames écrits dans ces trois dialectes. Les différens ou- 
yrages traduits du Sanscrit en Ânglois sont: fe Mahaharat et 
Sùcontala dont je cite des passages, Heeto^Pades ou Touvrage 
original, d*où sont empruntées les fables d'Ësope et de Pilpay ; 
ies Cinq'Diamatu, ou les Stances de cinq poètes ; une ode tra* 

duite 

f Ceci n'est pas une raison prohante, car V alphabet Sanscrit peut 
être gravé sur des monnaies Persannes, Indiennes, etc. sans qWîl en 
résulte qu'on parlât la même langue dans ces divers pays. On sait 
qu'actuellement les Chinois et les Tartares s'entendent en s'écrivanf, 
quoique leui s idiomes soient aussi différens Vun et Vautre, que le 
Turc Vest du François, Les lettres Chinoises ne sont que des carac" 
teres généraux) comme les chiffres arabes. Elles sont les signes de 
tertàines idées, et chacun les traduit ensuite dam sa laugue. 

X Je suià assez tenté de croire qu'il y a eu autrefois une langue 
universelle La ressemblance des anciens caractères Grecs et Ro» 
mains, avec les caractères Arabes ; les étimologies multipliées entre le 
Sanscritj les langues Orientales, le Grec, le Latin, le Celte, lès- 
Dialectes de la mer du Sud et de l'Amérique, et beaucoup d'autre» 
raisons qui ne sont pas de mon sujet, semblent venir à TappUi dt 
cette conjecture. 
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I^e premier fiagnient ert extrait du Màtiabàrat^ 
poème Epique^ d'environ quatre cent mille vers, 
composé par le Brachmane ) Kreeshna Dioypayen 
Veïas, trois mille ans avant notre ère. Il est tiré 
de l'épisode appellée Baghvat-Geeta.* 

Le sujet de cet ancien monument du génie In* 
dien, est une guerre civile entre deux branches de 
la maison royale de Bhaurat 

Les deux armées rangées en bataille, se dis- 
posent à eu venir atix mains, lorsque le dieu 
Kreeshna qui accompagne Aijoôn, Pun des deua^ 
rois, comme Minerve Télémaque, invite son élève 
à faire avancer son char entlre les combattans. 
Arjoon regarde ; il n*apperçoit de part et d'autre 
que des pères, des fils» des frères, des amis prêts 
à s'égorger ; saisi de pitié et de douleur, il s'éçxie : 
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daite de Wuîli ; et une pitrtie du Shasitr. Outre ces ouTnigtft 
^*agrémeDt> le Sanscrit eu a fourni plusieurs de sciences. Entre 
notre, le fameux Surya'Siddhànta, Ce sont des tables astro* 
xtooiiqnes de la plus haute antiquité, et calculées sur dei théo- 
rèmes de trignométrie d*une vérité rigoureuse. La chronologie 
des Jndîens se divisoit en quatre âges : 1^ Le Suttee Jogue, ]Oii 
l*âge de pureté. Sa durée fut dç trois nilUftns deux cents mille 
ans. Les hommes vi voient cent mille ans. 

2^ Le Tirtah Jogue (le tiers dii monde corrompu) • Sa pé- 
riode fut de deux millions quatre cients mille ans. La vie de 
Pbomme étoit de dix làiile ans. 

3^ ht Says^ar Jogue (la moitié de la race humaine vicieuse) 
aura un milliOD seize cents mille ans. L*bom.me ne vécut plus 
^ue nulle ans. 

4^. Le Colle Jogue (tous les hommes dépravés) est J*âge 
actuelj qui durera quatre cents mille ans, dont cinq nulle sont 
déjà écoulés» Voyez Rabertson's Hiitoncal Dtigiitftfûm. 

* Traduit en Auglois par le Dr. Wilkins ^n 1785. 



* O'Kreeabaa! en foyant ainsi mes amis impatiens du signal 
^e là bataille^ mes membres m'abandonnent, mon teint pâlit, le 
poil de lira chair se hérisse, tout oioii corps tremble d'horreur, 
Gandew niénie^ mon arc, échappe à ma main, et m^ peau collée 
à mes os se desséche. Lorsque j'aurai donné la mort à ces cbert 
parens demanderai je encore le bonheur ? Je n*ambitionne 
point la victoire, Q Kreeshna ! Qu*ai-je besoin de plaisir ou de 
puissance ! Qu'importent les empires, les joies, la vie méma, 
lorsque ceux-là ne seront plus ; ceux-tà qui donnoient seab 
quelque prix à ces empires, ces joies, cette vie. Pères, ancêtres, 
ils, peti(s-fil$, oncles, neveux, cousins, parens et amis f vous- 
voudriez ma -mort et cependant je ne souhaite pas la v6tre. 
Non ! pas même pour l'empire des trois régions dé ryolveN* 
encore bien moins pour cette petite terre. 

La simplicité et le pathétique de ce fragment 
Mot d'une beauté vraie ; on s'étonne surtout d» 
n'y point trouver cette imagination déréglée, ce 
luxe de coloris, caractère . dominant de la poésie 
Orientale* Tout y est dans de ton d'Homère. 
Mais après cet apostrophe d'Arjoon, Kreeshna» 
pour lui prouver qu'il doit combattre, s'étend sur 
les devoirs d'un prince, s'engage avec son élève 
dans une longue controverse théologique et mo* 
raie. Ici le mauvais goût et le prêtre se décèlent* 
Nous choisirons pour Pendant à l'épique Indien, 
l'épique de la Germanie. La mu^e Allemande, 
nourrie de la méditation des Ecritures, a souvent 
toute sa majesté, toute la simple magnificence 
Hébraïque ; et l'on retrouve dans les froides ré* 
gions de l'empire d'Allemagne, l'enthousiasme et 
H chaleur du génie des poètes d'Israël. \ 

Klopstock, dans son poème immortel, a peint 
la conjuration de l*enfer contre le Messie. Le 
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sacrifice est prêt à s^accamplir ; les prêtres triom- 
phent et le fils de l'Homme est condamné. Suivi 
de sa mère, de ses disciples, des gardes Romaines 
et de toute la Judée, il s'avance, chargé de sa. 
croix, au lieu du supplice : il arrive sur Golgotha. 
Alors Eloa envoyé par PEternel, distribue les 
anges de la terre autour de la montagne. Les uns 
«•assemblent sur des nuages, les autres planent 

dans les airs. 

' ... 

Gabriel va chercher les âmes des Patriarches» 
et les place sur la montagne des Oliviers, pour 
être témoins du grand sacrifice ; Uriel en même 
temps amène toutes celles des races à naître. Le 
globe immense qu'elles habitoient reçoit Pordre de 
voler vers le soleil et d'intercepter sa liimière. 
Satan, et tout l'enfer caché dans la Mer-Morté 
sous les ruines de Gomorre, contemple la rédemp* 
tion. Les innombrables esprits célestes qui peu- 
plent les étoiles et les soleils, ceux qui environ* 
nent Jehova ont l'oeil attaché sur le Sauveur, et le 
Saint des Saints, retiré dans sa profondeur incom- 
préhensible, compte las heures du grand m)^ stère; 
alors 

Les bourreaux s^approcfaent de Jésus. Dans ce . moment tout 
les mondes^ avec un bruit qui relentissoît au loin» parvinrent au 
point de leur course» d*où ils dévoient annoncer la réconciliation. 
Ib 8*arrétent : insensiblement le mouvement des pôles se ralentît, 
et cessa tout-à-coup. Un vaste silence réguoit dans tojite 
rétendue de la création. La marche de tous les globes suspendue, 
annonqoit dans lés cteux les hetfres du sacrifice. . . . Les anges in;* 
t^rdits étoient attentifs à ce qui alloît se passer. Jéhovajetta 
un coup*d*œil sur la terre, la vit prête à s*abymer et la retint 
Jéhova, le Dieu Jéhova î avoit ses regards fixés sor Jéi»§' 
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t%rlst. . . .et les bmiireaux le crucifièrent l. . . . A ce spectacle 
terrible, les anges et les patriarches restotent dans un morne 
silence. Le calme effrayant, qui régnoit dans toute la nature, 
Itoit l'image de la mort. On auroit dit qu'elle venoit d*en dé- 
truire tous les babîtans, et que rien d'animé n'existoit plus dans 
ftucun inonde. . , . 4, 

Bientôt Tobseurité couvrit la terre, kA régnoit un profond 
silence, et ce silence morne angmentoit avec les ténèbres çt Vinr^ 
quiétude. Les oiseaux, devenus muets> s'envolèrent au fond 
des forêts ; les animaux cherchèrent un asyle dans les cavernes et 
les fentes des rochers 5 la nature entière étoit ensevelie dans on 
«aime sinistre. Les hommes respirant avec peine un air qui 
ti!ilvoit plus de ressort^ levoient les yeux vers le ciel où ils cher- 
choient envain la lumière -, l'obscurité augmentoit- de plus en 
plus ) elle devint universelle et effrayante, lorsque l'astre * eut 
entièrement occupé le disque du soleil 5 toutes les plaines et la 
terre furent enveloppées dans les horreurs d'une nuit épouvant- 
able 

Les couleurs de la vie reparurent sur le front du Messie, mais 
elles s'éteignirent rapidement et ne revinrent plus. Ses joues 
livides se flétrirent davantage, et sa tête, succombant sous le 
poids du jugement du mçndè, se pancha^sur sa poitrine. Il fit 
dès efforts pour la relever vers le ciel, mais elle tomba de 
nouveau. Les nuages suspendus s'étendirent au tour de Gol- 
gotha, d'une manière lente et pleine d'horreur, comme Les voûtes 
funèbres des tombeaux, sur les cadavres que la pourriture dévore. 
Uh nuage plus noir que les autres s'arrêta au haut de la croix. - 
Le silence, le calme affreux de la mort sembloit distiller de son* 
•ein; ; Les immortels en frissonnèrent. Un bruit inattendu, e^ 
qui n'avoit été précédé d'aucun autre bruit, sortit tout-à-coup 
des entrailles de la terre : les ossemens des morts en tremblèrent, 
et le temple en fut'ébranlé jusqu'au fsîte. 

Cependant le silence étbit rétabli sur la terre, et les hommes 
vifans, les morts, et cenx qui dévoient naître, avoieut les regards 
fixés sur le Rédempteur. £n proie à toutes les douleurs, Eve 
regardoit son fils qui- soccomboit insensiblement sous une mort 



* L'astre occupé par les âmes à naître dont j'ai parlé. 
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lente et ^^niblel Ses ytm ne s'amckoîent de ce .^islie ipeâtàde' 
que pour se porter sor une mortelle ifoi se tesoit ebàn^laatir 
aux pieds de i« <:Foix, lu tète pancb^e^ le visage pâle, et dans wi 
silence semblabie au silence de la mort. Ses yenx ne pouvolent 
"verser de larraes : elle étoit sans moureracnt. ,,.'** Ah ! dit en 
elle-même la mère du genre humain^ c^est la mère du piiM grand 
des hotntDes -, l'excès de sa douleur ne l'annonce qne trop. Ckii, 
e'est l'auguste Marie ; elle éprouve dans ce moBscnt ce que yt 
sentis nioi«méme, lorsque je vis Abel, auprès de l'autel, nagétint 
dans les ilôts de son sang. Oui, c'est la mère du Sauveur ex* 
pilent." Bile fut tirée de ces pensées par l'arrivée de deux adget' 
de la mort, qui venoieat dn côté de l'Orient. Ils plenoient àâm 
les airs d'un vol mesuré et mi^estuetn, et gardoient un profond 
aiknce. Leurs vétemens étoient plus sombres que la nuit» leare 
JfSKH plus étincelans que la flamme, letir aJr annom oit la der" 
tructioo. Ils fi ^avancèrent lentement vers la colline de la e#oii^ 
oè le Juge suprême les avott envoyés ; les âaiea des patriitrelNt« 
épouvantées, tombèrent sur la poussière de la terre, et sentiveot 
l'impression de la mort et les horreurs du tombeau, autant que 
peuvent les sentir dey substances indestructibles. Les devoi 
génies redoutables, parvenus à la croix, eoniemplent le mourtiliC, 
paenneut leur vgI, Ihu à <koite et l'antre à gauche ; étd^mi tir 
isorne et présageait la mort, ils volent aept fois astoitrd^lâ 
croix. Deux ailes eonvrotent leurs pieds, deux aMes trrmhlawtpi 
eonrroieqt leur face, et deux autres les soutenolent dans les aiiv^ 
doi>t ^agitation produisoit un mugissement semblable aux aeeènti 
laBiAntsbles de la mort- C^est ce brdit qui tonne' aux oreiHài 
d'MD ami de t^uma&ité» loraqne des millierB de inoita et dt 
»V)Vi^ans nagent dans leUr sang sur k champ de bataille» <t qafil 
iÀU «n détournant les yens. Les terreura de Dien étotenft afr 
pendues sur les ailes des dena: anges, et feteatistoîent ve» 1» 
terre ; ils voloient pour la septième fois, lomqMC le SonvêOi 
aeeabié releva sa tète ^pesaistiey et vit cea oiipistfes de la MOrt^ 
U tfHiVQa ses ]peuK obscurcis ven le ciel, et s-'^m détint v«te 
%o*U tira dtt fond de ses entratUes» etquijae put aeittreenteiNbe^ 
^' Cesaez d'effr»yer le Fils de l'HiBflsme > je vous reci 
bruit de vos ailes. , • .il m'annonce la Jtnort. • . . Cessej . 
■iondfla..r,«nsae..«/V Sa aUMiil^wsM»^ imi tni)g.i9rCsti^ 



gros bouillons. «. . . Alors les aqges de la mort tournèrent leur vol 
t^ruyant vers le cîel> et laissèrent les spectateur^ dans une surprise 
muette/ et des réflexions plus inquiétantes et plus confuses sur 
ce qui se passoit à leurs yeux. ... et Eternel laissoit toujours sur ' 
le mystère un voile impénétrable. . . . — Messie. Chant, viii. 

Les enfers» les cieux, les hommes^ les géné- 
rations écoulées^ et les générations à naître, les 
globes arrêtés dans leurs révolutions, le cours de 
rUnivel's suspendu, la nature couverte d'un voile, • 
un Dieu expirant, quel tableau ! Sa sublimité fem 
^excuser la longueur de la citation. 

Le second fragment qui me reste à donner du 
Sanscrit est d'une genre totalement opposé au 
premier. On a découvert parmi les Indiens une 
foule de pièces de théâtre écrites dans la langue 
sacrée, régulières dans leurs marches, et intéres^- 
santés dans leurs sujets. S'il étoit possible de 
douter de la haute civilisation des anciennes Indes, 
cette particularité seule suffirôit pour la ptouver, 
ien même temps qu'elle dépouille les Grecs de 
Phonneur d'avoir été les inventeurs du genre dra- 
matique. 

La scène Indienne iion seulement admet le. 
masque et le cothurne, mais elle emprunte encore 
la houlette. Elle se plaît à représenter les mœiirs 
champêtres, et ne craint point de s'abaisser en 
peignant les tableaux de la nature. Sacontala,^ 
jprincesse d'une naissance illustre, avoit été élevée 
pu un bermite àms un bocage sacré, pu les prev 
mîères années de sa vie s'étoi«nt écoulées au milieu 
des soins rustiques et de l'innocence pastorale* 
ftétc à quitter sa retrafte chérie pour se rendre^ à 
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la cour d'un grand monarque auquel elle éioîi 
promise, les compagnes de sa jeunesse déplorent 
ainsi leur perte et font des vœux pour le bonheur 
de Sacontala : 

Ecoutez/ ô Tous^ arbres de cette forêt sacrée! écoatcz et 
pleurez le départ de Saconiala pour le palais de Tépoux. Sa- 
contala ! celle qui ne buvoit point Tonde pure avant d'avoir 
arrosé vos tiges ; celle qui, par tendresse pour vous^ ne détacha 
jamais une seule feuille de votre aitaable verdure, quoique ter 
beaux cheveux eo demandassent une guirlande 3 celle qui raettoit 
le plus grand de tous ses plaisirs dans cette saison qui entremêle 
de fleurs vos rameaux flexibles. 

Chœur det Nymphes des bois. 
Puissent toutes les prospérités accompagner ses pas ! Fuissent 
des brizes légères disperser, pour ses délices^ la poussièrç 
odorftnte des riches fleurs ! Puissent les lacs d^une eau claire et 
verdoyante sous les feuilles du Lotos^ la rafraîchir dans ta 
marche !. Puissent des branches oi[nbreuses la défendre des rayont 
brûlans du soleil ! 

Sacontala sortant du bois et demandant à Cana, 
rhermite, la permission de dire adieu à la liane 
Madhavi dont les Jleurs rouges enflamment ie bocage, 
après avoir baisé la pltis radieuse de toutes les Jkur& 
et l'avoir priée de lui rendre ses embrassemens avec 
ses iras amoureua:, elle s'écrie : 

Ah ! qui tire ainsi les plis de ma robe ? 

Cana. 
C'est ton flls adoptif, le petit chevreau dont tu as si souvent 
humecté la bouche avec l'huile balsamique de l*Ingoudi> lorsque 
les pointes du Cusa Tavoient déchirée. Lui que tu as tant de 
fois nourri dans ta main des graines de syamaka. II ne Teut 
pas quitter les pas de sa bienfaitrice. 

SancontàUs. 
Pourquoi pleures*!!!» tendre chevreau ? Je iaîafoivfe d'abanr* 



dottfeer HdtW «éfiiftiMë dihiiÀire. Lèt«^e m péidis W iHtR^ 
liap'^ tempt apt^, U nftimnDcr» je te pris:8d«i oift gihlC. MM 
père Caoa veillera tur toi lorsqae je ne ferai plut iei. Rlet<^nàc;^^ 
paaYre chevreau» retourne^ il faut nous séparer. (EUe pîewtj 

Cana. 
* Les larmes» mon enfant» conviennent peu* à ta situation. 
llfiÉvnoUé'revent>nr; rappelle ta forçai! Si là grosse laiîËë* 
te montre soiii tes bellfurpatrpièk^» que tbâ courage là rbtic^ÉWi^ 
lorsqu'elle cherche à s'échapper. Dans notre passage ^ur cettlt 
terre» oi^ la route tantôt plonge déâe k vsUée» tantôt gravit la 
iWNita^e» et où le vrai sentier' est diftcile à distinguer; ter {ihs 
4ritint ètrené^esnairementia^toK : numettis k vettii > elietr 
ntatrera le droit chettin. 

Si ce dialogue n'ëèt pàâi daiis ûbk mteùrâi; dti' 
moins il respire le calme et là fraîcheur de l'Idylle. 
J^ dernière leçon de Ca^a, danis le: f^h db. 
If i%>olG^è Oriental» quoique venant Jaapfopda^^€iK» 
|Mtie d^une aitnable philMi^hie;* li/t ThéderïM^ 
dJèà Al|)és va nous fournir pôuF l*Alléfeagïie lé' 
parallèle de ce morceau« 

Pyrrus» prince de Krifisa» et Arateg, ami 4e 
'Byrmsi ont envoyé^ par (^dre dea dieux, te fte^ 
mier, son fils Evandre, le second, sa fille Alcittit^^ 
afin d'être élevés secrètement chez des bergei^. 
'X'amour touche le cœur d' Evandre et d' Aleâmoe^v 
ils s'aiment sans eonnoître leur rang ilitistire. ilHP 
princes arrivent, révèlent le secret» les amjuis 
s'unissent. L'Evandre de Geswer n'e^t pa^ wjk 
meilleur ouvrage, mais il est curieux à oUtiadie' 
» ressembUnce avec Sacontàla. U y a quelque 
chose qui ouvre un vaste champ de pensives pbiU)* 
sophiques à trouver Pespritlmmaia repioduisant les 
mêmes stgeta^ à cinq mille atfi'âHmcaPy^llei tl%i 
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bbut du globe à Pautre*. Lorsque Fauteur de &-^ 
contala ^ûrissoit sous le beau ciel de Tlnde, qu'é^ 
toit la barbare Helvétie ? 

Alcimne a appris sa naissance, elle est entourée 
de suivantes qui lui parlent des mœurs de la cour. 
Elle regrette, comme la princesse Indienne, se» 
bpis, ses moutons» sa houlette, et sur-tout ses 
amours; 

La deuxième Suivante. 

Permettez-moi de yctas dire qu'il faut que tous reuonciez ftuit 

mœurs de la campagne^ pour suivre celles de la cour. Une 

grande dame doit savoir tenir son rang. Nous avons ordre ée 

ne point vous quitter et de voua donner des leçon». ' ^ 

Alcimne. 

' JT'aîme mieux nos mœurs -, elles sont simples^ naturelles et 

s'apprennent toutes Seules. Parmi nous on ne voit personne en 

donner des leçons } on t'en moquerok comme de quetqu^un qui 

voudroit apprendre à un oiseau un autre çbant que le sien. Mais 

dites«moi quelque chose de la manière dont on vit à la ville. Je 

crains fort de ne pas la trouver de mon goût 

La deuxième Suivante. 

Le matin, quand Vous vous éveillez^ ce qui n'est qu'à midi ; 

car les dames du grand monde ne t'éveillent pas à l'heure de% 

artisans. ... 

Jlcimne. 

A midi l Jb n'entendrors donc plus> le matin, le chant dea 

oiseaux > je ne vcrrois doncplus le lever du soleil ? cela ne m*ac* 

commoderoit pas. ^ . 

La première Suvoanîe, 

Vôtre beauté ita manquera pas de vous faire beaucoup d'amans. 

H faudra vous étudier à plaire à tous, et ne donner à cfiEcunr 

que peu d'e&pérance. . j' 

Alcimne.. 

Tous nos seigneurs m'ennuieront en me parlant d'amour, parce 

que je n'aimerai jamais que celui que j'aime déjà. 

La deuxième Suivante, 

Qtfoi ! Vous aimez âéjè 2 
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Akimne. 

OtÀy sans doute; je ne rougis pas d'en conTenir. J'aime uq 
berger de tout mon cœur, et îui^ il m'aime de tout le sien. Il 
est beau comme le soleil levant, charmant comme le printemps ; 
le rossignol ne chante peut-être pas si bien que lui. . . . Oui, mon 
bien- aimé, tu sei'as le seul, que j'aimerai toujours. Ces arbres 
Yerds mourront, le soleil cessera d*éclairer ces belles prairies^ 
ayant que ton Alcimne te soit infidèle. Oui^ mon bien-aimé, 
je fais le serment. ... 

La deuxième Suivante, 

Ne le faites^pas ) votre père ne vous laissera point avilir pa^ 
ques-là votre illustre naissance* 

Alcimne (avec colore), 

Oue voulez-vous dire ^ mon illustre naissance ? Eh quoi ! 
peut-il y en avoir qui ne soit noble et honorable ? O I je n*en« 
tends rien à toutes vos leçons. Il faut y mettre moins d'esprit 
et plus de naturel. Non, je ne les comprendrai jamais. . Hoa 
gère est raisonnable $ j'en suis sûre. Il ne voudra pas qu^. 
j'abandonne ce que j'aime le mjeux. au monde, et que j'aime 
tt que je hais le plus. Je ne vous quitterai qu'à regret, char- 
mantes retraites, ombrages frais, occupations innocentes; je 
vous préférerai toujours aux fracas de la ville ; mais il faut qite 
je vous quitte pour suivre un père que je chéris. Il ne sera 
pas venu ine chercher ici pour me rendre malheureuse: ouf» 
je serois malheureuse, plus que je ne puis dire, s'il vouloit me. 
séparer de celui que j'aime plus que moi-même. Oh! ne mt 
donnez pas ces inquiétudes» ipes amies ! N'est*il pas vrai que 
j'fturois tort de les avoir } 

Evandre, Aei 3> S^in» 5$ 

Le nom du célèbre Zoroastre * rappelle le fon-^ 
dateur dé la philosophie Persanne et celui de l'oF'i^ 
dre des Mages. De même que sa morale» ses 
dogmes êtoieut sublimes. Il enseignoit l'existence 
des deux principes» l'un bon, l'autre méchant, qui 

-— i^wfc».— ^.1^ T II II. I. I . - I ,1 . , „ ,i . ) I. , ' •«- 

^ Ce premier Zoroastre est le Zoroastre Chaldéen^ dont jlai 
d^à ftcfli. Aristote le place 6000 ans avant la prise de Ttoyê, 
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w dispatoient Tempire d^ lar nature ^* la durée du 
|(fêmier etnbra^soit tous lès temps écouleis^ étà^ 
V^nir. yexiste^nce du second deyo^t passer a^^e 
IfK fippdef 

Cet alicm» sage fut suivie vers le tempS' de^ 
Bârius^ fits d^Hystaspe's^ d^Un autre philosoplte 
du même ikki^ qur altéra quelque chpse à la àofh 
tadne de son prédécesseur* Tel que le premier 
S^oastre, il. admettoit les deu& natures^ ma» -il 
les dérivoît d^un Etre primitif^ doM les regardi 
kimenses ne tomboient jamais sur la race impcgr-^ 
e^tible dçs hommes.' . Il diaoit c^e cea pcnivoifa. 
qilhiirdoimé3 régjaerQÎent tour-àrtoor sut la terr% 
ebaeiH) duiant mm période de 6000 années ; que 
V6 méehant génie seroît à la fin subjugué par Itt: 
bon: et qu'ÎEdors les habitans d'icirba^ dépouillét 
de leur envelqppe grossière» sansr besoins et dtiBUi 

* 

Hft, paifaît état de bonheur, erreroient pantii dee 
fefiife coiehantés^ eotùrae dea ombres Itères. 

Lesi, écrits du premier Zôroaçtre ont péri dan;^ 
ijt^ r^yplution <iep empires y quelques-uns de ceux^ 
4» second o»V é^ sauvés* de. plu^ considérftbkb 
d'entr^eux est le Zend^i qui existe encore pi^mî 
les aticfiens Persans dispersés sur les frontières dea 
Illâès* Gé livre sacré- se divise en deux parties,. 
Vtitie traite des cérémonies religieuses^ Tautrereit» 
ikuane les p^réeeptea moraux- , 
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* Hyde ruconte quel^w chose de eiirieax a» Mijf t du nuMvuit) 
20UV4Mr. L«fr Persans en écrivoreotle nom eB lettres iavtftiiS/ 
il^^ppeltoH AriiDHtiius^ et le bon, OroinnsdiB. 

1. 1^ Mttges oDtioras4 m^ épSiâ.. c de ce lins mm iè'Éii» iê^ 
Swidtr» qu'ib liseat au peuple kê joan dt SHtSr 



m¥è oiivnige du mênife philesojj^e^ Min fe liÇR , 
4és Oracks ég Zçrout'^.* 

La théorîp des gouvememexiÉ semble aussi tvi4r 
élé famUièce auk Sages de la Pen». Quelques «|î- 
ilfeon repréaeQteot Zoroastre PâDcieii» sdus les traltii 
4^llà législateur, et Hérodete totroduit aiUetifs In» 
nNgnmirs PeiwitSi lyrès Pasëasaîni^t du Mage^ dé^ 
Imlraut sur U moàd de gauvenieaitint à ÉotefriaMr 
f#ur l'einpim» Otkanès propose la démocmtié. 
F# lie tyran^'* ditil, — r» m*» yop j^i mm^/mW^, t^ ««Mai 
«t ^«db^j^M* ta K ««tr«rT«»^' tantôt gonflé de batne> tau* 
ià^ d- orguèili oomnetdesactions horribles/' ftHigl 
i|r^ opine à l'oligarchie, et rçprésdAte les fur^ufi ép> 
|p«liple« Darius parle eo fstvwr dé la roj^auté tt 
Vgmpovttp 

hès Mages, et les autmp préfarea teumîs im|c 
Jterses, ejcœUoient dans les études de la nàtiu*. 
On peut juger de leurs com^ssances en ^strcHf#- 
j^ie par i»ne série d^ebservatioM de IQÛS anhées, 
ipe CaUiethèQei philosophe Qtœ attaché à la sirftt 
li'^eiutiidre, troura à Babylone. N'oublioUi plu 
i» m^vtc^ flsy«téri0Uie, appellëe dii nom de la stei* 
4gvi^ là pratiqua. Lb Magie prewre deuJL ohosbl^ 
j^lg^or^tjice ded peuples de TOrient» et leé Éi^dheim 
Jts hamims d^autrefins. On ne eherthe À sondvr 
favenir, que lorsqu^on soulQ^ a» piésenC. 

Jl ^t imp<i8sible dé supposer que tant de kimlêr^ 
fl^SQeot a^ns ttil dés bassins de 1^ bakilce, ftin 
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un contrepoids égal de corruption. Aussi trouvons 
^'" nous qu'un affreux despotisme s'étendoi*^ sur l'em- 
pire de Cyrus; que les Satrapes, devenus auiant 
de petits. tyrans dans leurs provinces, écrasoient 
les peuples ^prosternés à leurs pieds; et qu'un 
virus de luxe et de misère dévoroit et grands 
et petits. Il résulte de ce tableau moral et politi- 
que de l'Orient, considéré au moment de l'établis- 
sement xies républiques en Grèce, qu'il étoit arrivé 
à ce point de maturité où les révolutions sont in- 
évitables ; ou du moinç, à ce degré de connois- 
. sauces et de vices qui rend une nation plus suscep- 
tible.d'être ébranlée, par la commotion des troubles 
politiques des Etats qui l'environnent. Favorisée 
par ces causes internes, l'influence de la i évolution 
républicaine de la Grèce sur la Perse fut directe, 
prompte et terrible» parce qu'elle se trouva déter- 
HÛnée vers les armes, en conséquence des événe- 
mens que je vais décrire. 

Remarquons enoore que le principal effet de la 
révolution Françoise sur l' Alietnagne, s'est aussi 
dirigé par la voie militaire. Mais cet empire étant 
dans une autre position morale que celui de Cyms^ 
'^ n'a point eu à craindre les mêmes maux. Voulez- 
vous prédire l'avenir ? considérez le passé. C'est 
une < donnée sûre qui ne trompera jamais, si vous 
partez du principe : les mœurs. 

Avant d^entrer dans Iç détail de la guerre Mé- 
dique et de la guerre de la révolution, il faut dire 
nan mot de la situation politique de la Perse et de 
l'Allemagne, vues quel(|ueaL mome&s avant cefi. 
grandes caUxmtési^ 
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Ce fut sous le règne de Darius, fils d'Hystaspes, 
'qu*éelata la fameuse guerre Médique,* dont nous 
allons retracer l'histoire. Ce monarque semble 
avoir réuni dans sa personne les diâërentes qualités 
des empereurs d'Allemagne, Joseph et Léopold» 
Réformateur et guerrier, comme le premier ; légis- 
lateur, comme le second ; il eut à combattre à-peu- 
près la même fortune que celle des deux princes 
'Germaniques. 

Le roi des Perses en parvenant à la couronne, 
opéra une révolution religieuse. Les Mages, 
jusques alors maîtres de Topinion, et qui s'étoient 
même emparé du pouvoir suprême, reçurent de la 
main de Darius un coup mortel. Non content de 
les avoir précipités d'un trône usurpé, il les atta- 
qua à la source de leur puissance, et substituant 
superstition à superstition, le culte des étoilest à 
'Fancienne adoration du soleil, il Jes supplanta 
adroitement dans le cœur du peuple. 

Ce fait, qui, si Ton considère la circonstance 



* Les Grecs ne comptolent la guerre Médiqae que depuis Tin- 
vasion de Xerxès jusqu'à la défaite de Mardonius à Platée. Moi 
je comprendrai sous ce nom^ toute la période entre la bataille de 
Marathon sous Darius^ et la paix générale sous Artaxerxès. 
J'avertis que, parlant désormais d^ la Perse et de TAUemagn^e 
ensemble, pour sauver les longueurs et les tours trainans, j*in^t- 
■querai seulement le changement ti'an empire à l'autre par oe 
signe— 

f On croît que ce fut le^second Zoroastre qui rétablit Tanciea 
culte du soleil. Or, ce Zoroastre vivoit sous Darius même. Ainsi 
les innovations de celui-ci n*auroient servi qu'à troubler ses Etat9 
eans avoir obtenu le but qu'il s'étoit proposé, 

o 4 



àe$ tEQubltp ^ la Grjèqe, devient eKtij^^m^ré- 
iparquable, çt qui par hn-mêjne est un très*|pniwi 
événement, a à peine été recueilli des écriv^iot* 
Cependant l^ conséquences durent en être yivigr 
laent aenties. Si la science des homtneis demeure 
pi tou9 temps la même ; et qu'il soit permis jf^ 
raisonner de l'effet des passions» d'après la cogi^ 
poi^sance de ces passions ; on peut hardiment ççg^ 
jecturer que l'insurrection de la'Babyloniei pev|r 
^^e même celle de rionie» par des causes main- 
tenant impossibles à découvrir, provinrent de q^ 
innovations.* Qui sait jusqu'à q;iel degré euefi 
j^'jyDfluèrent point sur le sort des armes dans |^ 
giiçrre ^édique, et par conséquent sur la destin^p 
^^ l^erses ? Ces réformes sacerdotales de Darip 
y^ dif Joseph dans leurs JStats, presqu'au moive^ 
4e l'abolition de la monarchie en Grèce et ë)i 
Frf)ice^ présentent un 4^ rapports les plus w- 
téressans de l'histoire* 
Ce dernier prince n'eut pas plutôt touchjè aux 

hochets sacrés^ que les prêtres alarmant les villes 
^ if ^X^|(a^, jevir persuadèrent qu'on en youjoit 

i)eurlj|^€irt4 lonqB'ilo§f-agis9Qitqu^ de quelgiwii 
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iiptii irt q«î gpuyeropit le pfMpte ^ «pu gn{, ^e IsîMftf maiww* 

Mages ea^istoient dans tont leur éclat en Perse, il faut ea ff[|« 
^ÎF^ S"l!- ^'f^^??*^! 1? ^^*?»/fi W Pfu-îiî^ Baill^orç, f jiqp et 

M° PW>«Ht ^^ M?!^? W jVfpftfii |p«^ ?^y^i fMf «c 

astre» 
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y €u des sixtes les plus funestes. I^e peuple^ 
Compté seulement par 1^ force des armes, froid 
l^lfutis la cause de ses xn4treS| qu'il r<3gardait 
C%9»ime ses tyrans, knn d'épouser la querelle des 
4Jliés, a présenté uxa François une proie facilçt 
Pbservons enpc»re la réaction de la justice générale» 
J^ clergé Mamnvwd soulève les Brabançons contrit 
Ipurs souv^raÎM Intimes, pour fiauver quelque! 
puties de ses immenses richesses j l^ répiiblicalpi 
H^yentt et s'epsparent du tout 

Une guerre malheureuse venoit de désoler la Per- 
i9-~de ruiner TAUeisagne. Marins, dans son e::^pé^ 
dition de Sçythie, avoit perdu une ^iqée florisiwilii^. 
9^]L^s Etats de vjos^ «'étoi^Qt épuisés ppur se* 
iBonder aon entr^rjse contre Ip. Porte. Mais m 
f^ trçuve une di^ence locale essentielle» Lps 
loupes Persanq#s, en 9^ refidai^ p^ir la Thrai^ 
jttux bords de i-Ister, se rapprochèrent de la Grèce. 
•~L'armée Autrichienne, m se jettent sur ]ç^ Tur«- 
quie, s'éloignoit au contraire des frontières de 
France. Cette chance. de pf^sition a décidé en 
partie du succès de la guerre républicaine. Car, 
ou les Empereurs se fussent déclarés plutôt contre 
la République, et Peussent trouvée moins préparée; 
ou les François eux-mêmes n'auroient su pénétrer 

d'?i>pr4 dans le Hwbwt» Autres 4flxïn4çs, autres 

Joseph étant mort à Vienne, son frère Léopold, 
<|rand.Duc de Toscane, lui succéda. Celui.cî, 
iKîew^Wïpi^, dftBS i|nç pps^itipn gaçins élevée, ^ m 
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horison peu étendu, ne put saisir Pimmènsîté de 
la perspective, lorsqu'il eut atteint à de plus haùte»^ 
régions. La nature Pavoit doué de cette vue mi- 
croscopique qui distingue les parties de Pinfinimènt 
jpetit, et ne sauroit embrasser les dimensions plus no- 
bles dugrand. Il porta cependant avec Oariu6 quel- 
ques traits de ressemblance : Pamour de la justice 
et la connoissance dçs loix. Mais le prince Persan 
consîdéiia ses sujets du regard du monarque qui 
dirige des hommes, et le prince Germanique de 
Fœil du maître qui surveille un troupeau. L'un 
possédoit la chaleur et la libéralité du chef qui 
donne ; Pautre la froideur et l'économie du dé- 
positaire qui compte.* • ^ 
• Tels étoient les monarques et l'état des deux 
empires, lorsque la révolution républicaine de la 
Grèce, et celle de la France firent éclater la guerre 
Médique dans l'ancien monde — la guerre républi- 
caine dans le monde moderne. Nous allons essaya 
d'en développer les causes. 



CHAPITRE XLL 

Guerre Médiqw — Guerre Républicaine. 

LES dilfférentes colonies que les Grecs avoient 
fondées sur les côtes de P Asie-Mineure, étoient 



* Je juge ici d*après le livre des Institutions Toscanes de Léo- 
pold, imprimé en Italien et qae j'ai ea quelque temps entre les 
mains^ en outre sur ee que j'ai ap|>rit ett Allemagne touchant cet 
empereur^ et dans plusieurs conversations avec des Florentins ; 
enfin par Thistoire générale de l'Europe à cette époquie. Xa 
justice cependant m'oblige de dire que j*ai trouvé des Allemands 
grands admiralturs dts vertiis de Léopold. 



QUERRE MEDiaUE« GUERltE RÊPUBLXCAINE. SOS 

tombées peu-à-peu sous la puissance des rois de 
Lydie* Celle-ci ayant été à son tour renvei^ée 
par Cyrus, les villes d'Ionie passèrent alors sous le 
joug de la Perse.* 

Elles ne ^connurent cependant que le nom de 
l'esclavage. Leurs maîtres leur laissèrent leur 
ancien gouvernement populaire, , et n'exigeoient 
d'elles qu'un léger tribut: mais les habitans de ces 
cités, incapables de modération, ne ctnnoissoient 
pas de plus grand tourment que le repos. Amollis 
dafis le luxe et les voluptés, ils n*avoient conservé 
de la pureté de leurs mœurs primitives qu'une in- 
quiétude, toujours prête à les plonger dana> les 
malheurs des révolutions, sans qu'ils fussent jamais 
assez vertueux pour en recueillir les fruits. 

Les colonies Grecques- Asiatiques, formoient un 
corps de républiques qui se gouvernoient par leurs 
propres loix, sous la protection de la cour de Suze, 
de même que les Etats fédératifs des Payf-Bas 
sous la puissance des Empereurs d' Allemagne. 
Plusieurs fois les premières avoient cherché à se 
soustraire à la domination de la Perse sans; avoir 
pu y parvenir. Dans la dix-neuvième année du 
règne' de Darius, les peuples de l'Ionie.se soule- 
vèrent à la fois. Le motif général de Pinsurrec- 
tioh étoit ces plaintes vagues de tyrannie, le grand 
texte des factieux ; et qui ne veut dire autre chose» 
sinon qu'on a besoin d'expressions figurées, pour 
éviter d'employer au sens propre, haine, envie» 

* Je compreads sons Iç nom général de Tlonie, l'isoie pr«- 
jprement dite, TEolide et h Doride. 



904 GUERlUE iliPmVi:* 

^v^ngeançe et tous ces mots qui coonpm^ïi^ kt Ynpl 
dictionnaire des révolutions. 

--Le Biabant, autrefois pirtie du Duché éb 
Bourgogne, étant passé, après plusieurs successioMiy 
è la maison d'Autriche, demeura eb pocisessiati. de 
fts privilèges politiques, formant une espèqe ée f^ 
publique, soumise à un grand empire. 

Le caractère des Fiammands, considéré au dvU» 
présentoit encore des analpgies frappai^tes sivite 
i^elui des Grecs Asiatiques. Indomptables dants Imt 
humeur, les habitans dés Pays-Bus tendoiei^t wl0 
cesse à s'insurger, sans autre raison qu'une iippoaii^ 
Milité d'être paisibles. La république du brasseiir 
ArtavQlle, le bannissement de plusieurs de ieum 
Comtes, les révoltes sous Charles le Téméraire» \m 
grands troubles sous Philippe second, ne prouvent 
que trop cette vérité. Les innovatioas de Joseph 
étaient plus que suffisantes pour soulever un peuple 
impatient et superstitieux* Dans un instant Ui 
Pays-Bas furent en armes ; et l'Empereur Germ»* 
nique s'apperçut, tr<^ tard, qu'il av(»t méconau fe 
génie des hommes. 

Durant que oeci se passcHt en loiiie et dims la 
Brabant, de grandes scènes s'étotent ouverte^ è|i 
Grèce et en France» Soulevées au nom de la li- 
berté, ces deux contrées avoient ehassé leiifs 
princes et changé la Ibrme de leur gouvernement* 
P^ns le moment le plus chaud de <iet enthousinsnitt 
les Athéniens voient tout-à-coup ai'rivi^f les ârjl* 
bassadeurs de l'Ionie révoltée, qui les supplient de 
recourir leurs concitoyens dUt|i^ 1& ^tl|^ C^^fhiJRaùnji 



de Piadépe]idaiioe.-^Les doutés da Brftbftnt éii 
lasurrection font à Paris la même prière à l^asi^eitt^ 
blée nationale. 

L^mpétuosité Attique et Françoise auroit biieHi- 
éêmté se précipiter dans la mesure^ proposée» mai4' 
l^ura n'étoit pas venue. On ne comptoit' eéh 
odre que des préparations peu avancées ; un reste 
de crainte retenoit ; d'ailleurs il étoit impossible» 
Mii|> renoncer à toute pudeur, de rompre la paix 
SMC ia Perse-~avec l'Allemagne, dont on n'avoit' 
aucun sujet de plainte. On renvoya donc les dé* 
putés avec des paroles obligeantesi se contentaM^ 
de Aimenter sous main des troubles aualtquels en nei 
poufNMi encore prendre de plurt ouverte.* 

Le prétexte ne tarda pas à se présente^. Hip»^ 
pitts» dernier roi d'Athènes, s'étoit retiré à la cour 
â^Artapberne, frère de Darius et Satrape de Ly^- 
àiièi^^ljen prinees, frères de Louis XVI. avoieni^ 
dlierobé ttp refoge à la cour de CoI>lentz. Aoè-» 
sHdt Im Athéniens disent que Darius favorise. l6. 
tylan ; que oelui*^ intrigue pour susciter des m^ 
neiâis à sa patrie. On d^ute vers Artaphemé; 
i^^hii signifie qu'il ût à cesser de protéger la cause' 

dfH^pias. — ^Les François exigent de Léopold qu'il- 

— *--■ — ' ■ • - - Il ■ - - I ■ I . 

^ On est forcé de concevoir ainsi la chose d*après le récit' 
dt*Hérodote, qui se contredît avec les^ faits qu*il rapporte luir 
wHtmt, Il représente Aristagore à Athènes, vers le commeocé- 
aient et la tecoade aenée de la^ révolte de Tlooie, et ajoute qii*il 
#MfDt<lebqtdetaoé§oci«lîon; et cependent les Athéniens ne* 
j^igfkîreDt leur flotte aiu Orecs Asiatiques que Tannée suivante. 
I)!'tiUcun« Pintarque, dans plusieurs endroits de ses ouvrages^ et Fia • 
tan dias U troisiioie livre des léOiX], confirmât ce que j*avanc€ ici. 



défende les ràssemblemens d'émigré$ dans se!^ 
Etats et abandonne les princes fugîtifs.-^Arta- 
pherne répond ouvertement, que si les Athénien» 
désirent se concilier la faveur du grand roi, il faut 
qu'ils rétablissent le fils de Pisistrate sur le trône.-^ 
L'ejnpereur Germanique semble obéir aux ordrei^ 
de l'assemblé enationale, en même temps qu'il tient 
secrètement ufte conduite opposée. 

r 

D'un autre côté, Darius se plaignoit de ce que 
les Grecs entretenoient la révolte dés villest 
d'Ionie, et s'arrogeoient le droit de se mêler du 
gouvernement intérieur de ses provinces, à-peu« 
près de même qiie les princes Allemands récla^^ 
moient contre les décrets de l'assemblée nationale, 
qui s'étendoient sur leur territoire. 

Il étoit impossible qu'au milieu de ces reproches^ 
mutuels, les esprits conservassent long-temps la 
modénttion dont ils afièctoient encore de se parer^ 
Les partis, protestant toujours le désir de la paix, se 
préparoient secrètement à la guerre. On s^aigrissoit 
de plus en plus. Hippias, à la cour de Suze, re^ 
présentoit les Grecs comme des factieux ennemie 
de l'ordre et des rois.— Les émigrés invoquoient 
l'Europe contre des régicides qui avoient juré 
haine éternelle à tous les trônes. — Les Grecs et 
les François disoient qu'on devdit se lever contre 
des tyrans qui menaçoient la liberté des peuples.^ 
Les uns crient au républicanisme ; les autres à 
l'esclavage i on s'insulte ; on vole aux armes. 
t»es Athéniens et les patriotes de France, gagnant 
de vitesse le flegme Orieiftal et Allemand, se 
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hâtent d'attaquer la Perse * — là Germanie» L'an 
Xer^dela 69ème olympiade, et Tannée 1792 de. 
notre èrei yirent les premières hostilités de ces. 
guerres trop mémorables. lies Athéniens se pré* 
eipitèrent, sur l'Asie Mineure^ où il$ brûlèrent 
3ardes, — I^s François sur le [Bf^^bant, où ils se 
signalèrent de même par des mcendies. Le» un», 
et les autres, bientôt forcés à une fuite hontçuse, . 
se retirèrent, laissant après eux des flammes que 
des torrens de sang pouYoieht seuls éteindre. 
^ Les Perses, ainsi que les Autrichiens, se dé- 
terminèrent à tirer (\e leurs ennemis une ven- 
geance éclatante» Les premiers firent partir « 
Datis à la tête de cent dix mUle hommes, ayant 
sous lui le prince Athénien Hippias. Les seconds 
s'avancèrent sous le roi de Prusse conduisant les 
frères de Louis XVI. L'armée Asiatique, après 
^è^^e emparé de quelques îles voisines de l' Atti- 
que, descendit victorieusement à Marathon. Les 
troupes coalisées contre la France, s'étant saisies 
de plusieurs places frontières, se déployèrent dan» 
les plaines de Champagne. h 

La plus eÂrême confusion se répandit alors en 
Qrèce-^en France. Les uns, partisans de la 
royauté, se réjouissoient en secret de l'approche 
des légions étrangères ; d'autres, dont les opinions 
varient avec les événemens, commençoient de 

■ii^i^yi—.wi'^i**— ^M— — ■! ■ • ■ I I »i ■ ■ f ■ 1 1 > Il II I ■■ ■■ Il ■ ■. I ' ■ ■■ 

* J% commence la guerre Médique au moment où les Athéniens. 
prirent une part active dans la réyolte des Ioniens. U n'y eut 
alors aucune déclaration formelle ^^ guerre ; elle n*eut U«vi que. 
lors de Tinvasion de Xerxès. 



s'ëlc^sef d» U\A paftidtisûie pmêi tà&i: Itfë* 
ûxmxïs dé la liberté^ exallâi put le dbligér dëê^ dV^ 
coti^tances^ setitoiént leur courage s^augmdlttitt 
en proportion des mt^heurs de la patrie et je tfit 
wÊib quoi de sublime qui foumteilttoit léUrs Hib^i 
' Au nom de Miltiâde on frissonne d^m sa&t 
rèâpect^ non qUè Pédàt de se» victoire^ noo»' 
éblouisse, mais parce qu'il arradla isoU pays' à la^ 
Servitude. Les qualités guerrières de cet hùtàïat' 
fameux, forent l'activité et le jugement Connoifî* 
Bsmt lé caractère de ses compatriotes, il né balança 
pas à leii préaipiter sur les Perses à Marathotl^ 
Certain que la réflexion ét<Ht dangereuse k dSA 
boUillans courages. 4 Les traits du généml AÛïè* 
ilien brilloient de ses vertus, diraî^je de ses vic^^ 
Un front large, un nez un peu aquilàin^ une 
bouche ferme et compressée, une vigueur de génie' 
répandu sur tout son vissée, montroient le redoutsU 
ble ennemi des tyrans, mais peut-être Phoitinie uii 
peu endin lui-même à la tyrannie.* Le poigimnd' 
d*un BrùtUs peut-^être aisément forgé dans le 
sceptre de fer d'un César; et les âmes énergiques,» 
comme les volcans, jettent' de grandes lumière$ et 
de grandes ténèbres. 

De petites formes, de petits traits,^ un air ré- 
rbuant et pertinent, cachoient cependant dan%' 
le général Dùmouriez des talens peu ordinaires." 
On lui a fait un crime de la versatilité de ses prin^ 



*' Voyez les différentes tètes He Mittiride in gemme. J*àï àtk^ 
%îné celie dont je me sers d*ftprè< une excellente eoUtctiloii d'e)« 
tampca antiques, fnrétê à RonM «a Ifttèïûr les drigiilïiva. 



èifies ; Supposé qiie ce reproche ftit vrai/ auroît- 
il' été plus coupable que le reste de son siècle ? 
Nous autres Romains de cet âge de vertu, tous 
tant que nous sommes, nous tenons en réserve nos 
èôstiimes politiques pour le moment de la pièce ;'^ 
étnloyennant un demi-écu qu'on donne à la portée 
chacun peut se procurer le plaisir dé nous faire 
jouer avec la Toge, ou la Livrée, tour-à-tour uri 
Cassius, où un valet. , 

Rassurés par la noble donflance dé Miltiade^ 
les Athénien^ volèrent au combat.— ^Les François; 
conduits par Duuiouriez, cherchèrent Parméé 
combinée: Les Perses et les Prussiens, par la 
pluS incroyable dès inactions, sembloient paralyséà 
dans leurs camps.* Bientôt les derniers furent 
contraints de se replier,, en abandonnant leurà 
conquêtes, et les Républicains marchèreiït aiussi- 
tôt en Flandres. Marathon et Gemmapet drfc 



^ Il y avoit dix généraux daos Tannée Athénienne qui. de'^ 
voient commander chacun à leur tour^ mais ils cédèrent cet hon- 
neur àMiltiade. Celui-ci cependant attendit que le jour où \\ 
Gommandoît de droit fût arrivé pour donner la bataille*. D*id il 
résulte que la petite poignée de Grrecs, se montant à dix mille 
Athéniens, et mille Platéens, restèrent plusieurs jours en pré- 
sence des cent dix mille Perses, sans que ceux-ci songeassent à 
les attaquer.. Quant au roi de Prusse, il se donna le plaisir 
pieux de réinstaller Tévêque de Verdun dans son siège épiécopat, 
et d'entendre les chanoines chanter la messe, à la' grande satis- 
faction de tous les assistans. 

t Ces deux batailles si semblables dans leurs efiPets pour la 
Grèce et pour la France, di£Férent totalement quant aux circon- 
stances. l'O mille Athéniens défirent 110 mille Perses, et 
60;000 Fraoçois eurent bien de ki p«ine à forcer lÔ mille Autrf- 

p chiens.;^ 



9lù ûvaaiÈ uiDiQjn^ 

a^nris au monde que l'homme qui défend «6« 
â>yerst et l'enthousiaste qui se bat au nom de la 
liberté, sont des ennemis formidables. 

Un calme d,e peu de durée succéda à ces pre- 
mières tempêtes. Les Athéniens et les François 
le remplirent de leur ingratitude. Miltiade et 
Dumouriez ayant prouvé quelques revers, furent 
accusés de royalisme et de s'être laissé» corrompre 
par l'or de la Perse et de l'Autriche. Le premier 
expira dans les fers des blessures qu'il avoit reçues 
à la défense de la patrie ; le second n'échappa à 
la mort que par la fuite. 

Cependant l'empire d'Orient et celui d'Alle- 
magne avoient changé de maîtres. Darius et 
Léopold* n'étoient plus. A ces monarques, savans 
daHs là connoissance des hommes et dans l'art de 
gouverner, succédèrent leurs fils- Xerxès et Fran- 
çois. Ces jeunes princes, placés au timon de deux 
j^ands Etats dans des circonstances orageuses, 
égaux en fortune, se montrèrent différens en génie. 

çtiien»« La retraite de Clairfayt^ après la bataille, a passe pour 
un chef-d'œuvre d*art militaire. Les Perses perdirent 6,400 
hommes^ les Grecs 192. J*aî va deux prisonniers patriotes qui 
s'étoient trouvés à Gemmapé et qui m*ont assuré que les Fran- 
çois y laissèrent de 12 à 15 mille tués. — La bataille de Marathon 
se donna le 29 Septembre 490 A. J. C.—- Celle de Gemmape le ^ 
Novembre 1792. 

■ 

* Léopold ne vit pas la première campagne^ puisqu'il mourut 

/^ Vienne le jour même que la guerre fut déclarée à Paris. Mais 

comme cette déclaration se fit en son nom^ j'ai négligé de paiier 

plutôt de cet événement, qui ne change rien à la vérité des faits, 

et pouvoit nuire àTeasemble du tableau. 



Lie toi des Pers^, élevé dâtis 1^ mollesse, é^lt 
Bxmi puéilluinime que l'empereur Oçim^î^Me» 
npurri daos les c^mps de Jos^)^» est cpijuragéu^. ^ 
Ils semblent seulement »ypir partagé en commun 
rpbstinatjon de çaractièrç. Ils eurent aussi le m^i- 
h^ur d'être trai^ipés par leurs ennç^s, .qui s'in? 
trôd^isir^nt jusque^ dans leurs cpnseils. t 

Eésolu de ppUrsujLvre vigoijireusemept h guerçe 
que son père lui avoit Uûsséç av<^c la couronne» t 
^erxès assemble son conseil i il y montee ^a né- 
cessité de rétablir dans tout son lustre l'honneur 
de la Perse, terni aux chai;np$ de Marathoq, 
** J'irai," dif-il, "je traverserai les mers, je rs^^^î 
la ville coupable, et j'emmènerai ses çi1x>yens cap- 
tifs dans lés fers." Les Alliés ont aussi tepu à-p^- 
près le même langue. 

; — Après uii tel discours, on ne songea plus qu'aux 
înamenses pr^aratifs de l'expédition projettes» 
I)es couriers chargés des ordres de là cour de 
Suzé, se rendent dans les province^ pour hâter la 



* François a donné les plus grandes marqnes de bravoure 
dans la guerre des Turcs, particulièrement un jour, que s*étant 
fViporté trop loin à la poui'suite des ennemis il revint seul au 
camp, où ou étoit dans les plus vives alarmes sur son compta 
Je tiens ce tait du colonel des Hussards de la. Garde du Roi df 

Prusse . ' ' r 

f Thémistocle fit plusieurs fois donner des avis à Xerxès en 
particulier, Tun avant, l'autre après la bataille de Salaraine.— 
£ln a dit que Jf Cabinet de r£mpereur étoit coinposé de gens en* 
tièrenieot vendus à la France. ^ 

;;; jËiitre la première invasion de la Grèce par les Perse^$oltt 
Darius, et la sec. ode ^ous Xerxès, Il se trouve un intervalle xje 
10 ansj .presque tout employé en préparatifs de guerre. 

P 2 



âiarèhe dés troupes. En même temps une ligQff 
générale de tous lès Etats dé 1* Asie, de l'Afrique? 
et de PEûropé se forme contre le pfetit pays de la 
Grèce. Lès Gàrthâgînrdis prenant à leur solde de» 

Grâiilois, des Italiens, des Ibériéii s, se déclarent 

* * * ' ^ --- ' ' 

et signent un traité d'alKânce crflfensive avec lé 
gtand roî. Là Fhœnicie et l'Egypte équipent 
leurs vaisseaux pour la coalition. La Macédoine 
y joint ses forces. De ses Etats proprement dits^ 
la Médie et là Perse, Xerxêà tire des troupea 
aguerries. ' ta Babylonien 1* Arabie^ la Lydie, là 
Thrace e* lès diverses' Satrapies fournissent leur 
coiftihg^ent à la ligue, et une armée de trois mil- 
lions de comlbattans s'assemble dans la ' plaine de 
Deriscûs. 

Au bruit de ces préparatifs formidables, desr 
firovinces de la Grèce, soit par lâcheté, soit par 
opinion, se rangent du parti des étrangers. Et 
Fon vit bientôt la Bèotie, TArgolide, la Tliessaliè 
et plusieurs îles de la mer Egée, joindre leurs 
efforts à ceux des tyrans. 

— JbVançois de son côté faisoit des préparatifs 
immenses. Ses Etats de Hongrie^ de Bohème^ 
de Lombardie, &c. lui donnent d'excellens sol- 
dats ; la Prusse le soutient de tout son pouvoir j 
les Cercles de l'Empire mettent sur pied leurs 
légions^; TAngleterre, la Hollande, PEspagne, la 
Sicile,la Sardaigne, la Russie^ se combinent dans la 
ligue générale 5 et de nombreuses armées s^avancent 
âut toutes les frontières de la France. Aussitôt la 
Véiiâéé, jte Ljronnpisy le ï^anguedoc s'insurgent ^ 



«t la ré^ubllqu^ paiss^nt^e, attaquée au dpdans et 
au dehors, se voit mçnacée d'une ruine prochaîne» 

Un très-petit nombre de peuples restèrent tran- 
quilles spectateurs de ces grandes scènes. Dans 
ié monde ancien on ne compta que ceux de la 
Çrete, de l'Italie,* de la Scythîe,^ — ^^Le Danemarck^ 
la Suède, la Suisse, et quelques autres petites ré- 
|mbliques, demeurèrent neutres dans lé monde 
moderne« Ni les Grecs, ni les François, n'eurent 
d'alliés au commencement de la guerre. Leurs 
armes leur en firent par la suite. 

Afin que le lecteur puisse pç^-côurir d'un coup- 
à'œil ce spectacle intéressant, je vais joindre icî 
deux Tableaux où l'on a rangé sur deux colonnes, 
qui se correspondent, les alliés de la guerre Mé-. 
^ique et de la guerre Républicaine les peuples 
opposés lès uns aux autres, les provinces soulevéeSt. 
les dates dès batailles, des paix: partiellesi &c; &Cç 



;. * JEocore Tltalle ^^oit-ell^ des troupes à la solde ^^ Çax% 
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214 GUBRA* MÉDIdUE* 

TABLEAU DES PEUPLES 

COALISES 

CONTRE LJ GRÈCE 
DANS I/A GUERRE MÉDLQUE. 



PUISSANCE GO^mNENt ALES. 



hA Pbbsb. 
Btftif proprement dits eu Roi det 

Pênes. 
L&Perae. . 
LaMédie. 
L^ Bftbylanie. 

Satrapies de la Peree, 
Xa Lydie. 
L'Arménie. 
La Pampfayliê, &c. 

Anus. 

Iliyers Peuples Aral)es. 
biven Rois de Thrace. 

# 

La Macédoine. 

Puissances Maritimes* 
Çar^hage. 
Tyr. 

L'Egypte. 
L'Ionie. 

Prùninces Blotties» 
La Béotie. 
L'Argolide. 
Plusieurs Iles de la Mer Egée. 

Chrecs Emigrés» 
Hippias, Prince d'Athènes, âPC. 

Nations Neutres. 
I^es Scythes^ ' 
Les Peuples d'Italie. 
Les lliessaUefks. 
Les Oétois. 
Et quelques auti^s. . 



Les Grecs n'eurent suean Allié 
^ftns le c(|«ntteQptmeDt de la guerrr. 



BataiUes, Paièdivefséis Ceii^ùfttSf 
Pais générale* 

Les Grecs ravagent là Lydie, et 

sontrépenssés .......... .. M^ 

Bataille de Marathon, 29 Sept 490 

Coalition générale 485 

et suivantes. 

Invasion des Perses 4S0 

Combat dés Thermopyles, Août 4^0 
Bataille de Salamite, 20 Oct. 480 
Gartha^^ fait Ib Paix, tnéme 

année — r^ 

Bataille de Platée et de Mycale, 

19lSeptembre 479 

La Béotie saccagée par les Grecs 

même année «.•«.... -p— 

La Macédoine et diverses Iles de 

la Mer Egée concluent la 

Paix avec les Grec^,....>. 479 

et suivantes. 
Conquêtes, Déprédations, lY- 

rannie des Grecs,mdm« an n é e - > 
La Lycie, la Carie forcées par 

eux à se déclarer contre les 

Perses, 470 

La Tbrace subjuguée ........ 469 

et suivantes. 
Invasion de l'Egypte par les 

Grecs 462 

Hs y périssent ••.••... 46^ 

«t suivantes. 

Paixgénérale 449 

Autant qu'on peut en juger par les 
dlfférens rdevés des batailles, il périt 
environ 10 mSlions d'hommes par 
les armes, dans la ^erre des Psrses 
et des Gn^. 
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TABLEAU DES PEUPLES 

COALISÉS 

CONTRf LA FRANCE 
DANS LA GUERRE REPUBLICAINE. 



I^UISSANCES CONTINENTALES. 



L'Allemagne. 
JPiaiê proprement dits de VEmpe^ 

reÙÊT, 
la Hongrie. 
La Bohème. 
L'Autriche. 
4^ Brabaot. 
La Lombardie, &c« 

Cereies de V Empire, 
La Bavière. 
La Saxe. 

Les Electorats de Trcves, de Ha- 
lionre, &r. 

Lu Russie. 

Les Princes dTtalie. 

L'Espagne. 

LaPrusae. 

Puissances Maritimes, 
L'Angleterre. 
La Hollande. 

Provinces JUvottées, 
La Vendée. 
Le Morbihan. 
Le Lyonnois. 
La Provence. 
Xt linéiques autres départemeM. 

Emigrés Franfàis* 
Les Bourbons, &c. 

Nations neutres. 
Les Suisses. 
Le Danemarefci 
La Suéde. 

Les Villes Anséati^ues. 
Les Etats-Unis d'Amérique. 

Les François n'eurent aucun Allié 
dana le cosuneDcement de la guerre. 



Batailles, PaiXfdivertes Conquêtes, 



De notre ère. 
Années. 

Les F^angoia tentent l'invasion 

duBrabant,et sont repousses, 

29 Avril 1792 

BataUl«d«Oeinmappe»l7 Nov. — ^ 
Coalitio9Générate,Fév.etMar8 1793 
Invasion des Autrichiens, Avril — * 
f Batàitte de Maubeûge, 17 Cet. — ^ 
La Vendée ravagée par les Fr an* 

çois, Octobre — ^ 

Bataille de Fleurus,' 29 Juin.. 1794 
Con^tt^teSyDéprédMions .... -**- 
Tyrannie desFrançois^Sept.Oct. — ^ 
Le Roi de Prusse fait la P^, 5 

Avril 1795 

LeBoid'Espagne et ce^ui dft$ar- 

daigne contraints de traiter, , 

28 Juin et suiv. — »-» 

Le premier, envinm un anaprè» 

la Pacification, forcé de se dé- 

clarer contre les Alliés. 
InvasiiMi de l'Italie par les Fraa* 

çois.,...,, ,...•... 1796 

Invasion de F Allemagne, Juin — 
Les François y sont détruits,' 

Sept. .#*•••••#,.••?•••• " ■'' 
Ouverture de Faix générale, 

Dec..., — *^ 



Environ 1,0^,000 d'hwmies ont 
péri par les armes aux Irontiéivs, 
dans La Vendée, et ailieiiKs. Je fais 
I ce calcul, qui peut parottre modéré, 
sur l'addition des tués dans les di^ 
férentes batailles, et d'après les Mé- 
mitres sur la Fendte, par le Si- 
néral Tureau. 



Tout étant disposé pour l'invasioi} préméditée» 
Xerxès lève son can^p et s'avance vers 1* Attîque, 
suivi de ses innombrables cohortes* — Le Prince de 

Cobourgjgénéralissime des forces combinées, marche 

* ... ^^ ^^ '■ 

4e même sur la France. Dans les armées floris<^ 

.... .• . . ■ . ' ■ ' . . - • * 

santés de la Perse et de T Autriche on voyoit briller 
également une foule de princes. Les Alexandre, les 
Artemise, les rois de Cilicie, de Tyr, de Sidon : 
|es York, les Orange, les Saxe. Bien diffërèriteô 
étoient les troupes opposées. Des citoyens ob- 
scurs, dont les noms même avoient été jusqu'alors 
ignorés, cqmmandoient d'autres citoyens pauvres 
et leurs égaux. Je ne ferai point le portrait de 
îhemistocle et d'Aristide, qui sauvèrent alors la 
Grèce. Si j'avorâ eu des hommes à leur oppos/sr 
dans mon siècle, je n'eusse pas écrit cet Essai. 

Tout céda à la première impulsion des forQes 
combinées. Les Tbermopyles, Thèbes, Platée, 
Thespies tombèrent devant les Perses. Valeh- 
ciennes, Condé, le Quesnoi, devant les. Autrî^ 

chiens. Pour les premiers il ne restoit plus qu'à 

• • • • ■» .■' 

marcher sur l' Attique.— Pour les seconds qu'à sa . 
jetter dans l'intérieur de la France. ' 

Le trouble, la consternation, le désespoir qui 
r^noient alors à Athènes et à:Paris, nesauroient 
se peindre. Lès frontières forcées, les étrangers 
prêts à pénétrer dans le cœur de l'^Çtat, des soulève • 

^ .. ■ - ..u . I ji ' Il j - ' — " ■ ' ■; ' r*^* . 

* Il avoit passé l'Hellespont au Gommencemeot 4» printepopi 
de rân 480vatant J. C. Il séjourna un peu plus d'un mois, à 
'Doriscus. Ainsi il jput recommencer sa marché vers la 'fin et 
Mai. *' , , . 



>'>.'•■ ^ 






l^nenadans plusieurs provinces^ tçiut paroîssoît in^^ 
évîtablement pefdu. Pour comble de maux, une 
division fatale 4*opînions parmi les patriotes, 
achevoit d'éteindre jusqu'au moindre rayon d'ès- 
perance. La mort d' Jlippias à Marathon — la prise 
fie Valenciennes au nom de TEmpereur, ne lais- 
^pient plus aux royalistes de la Grèce et de la 
France^ (Je moyens de douter des intentions des 
puissances coalisées. Tous les citoyens tomboient 
donc d'accord de la défense, mais personne ne 
s'entendoit sur le mode. Les Lacédémoniens 
ppinoient.à se renfermer dans le Péloponèse j un 
parti des Athéniens vouloit qu'on défendît la 
cité ; un autre, qu'on mît toutes ses forces dans la 
jnarine. .L'ambition des. particuliers venoit à la 

- * 

traverse. Des hommes sans talens prétendoient à 
4es. places auxquelles les plus grands génies suffî- 
soient à peine. Thémistocle écarta ses rivaux. ; 
4étermina; les citoyens à se porter sur leurs galèreç, 
et la patrie fut sauvée. — En France^ les avis étoient 
encore plus partagés. Chaque tète enfantoit uâ 
projet et s!efForçoit de le faire adopter aux autres. 
Ceux-ci ne vpyoient: de salut que dans les places 
fortifiées : ceux-là parloîent de se retirer dans l'în^ 
teneur,. Un plus grand nombre vouloit que la 
République se précipitât en masse sur lés Alliés. 
Ce., dernier plan, parijt Iç/meilleui', et «on adoption 
ran^ena la victoire. 
: Cependant des diversités de sentîmèns, non 

'moins fatales à leurs causes, frappoient les armées 

^i •' ' . ^1 • ■ ' . • ■ . 

conquérantes ii'iml?écillité ,et de i^oiUesse» . Xcrxès, 



2IS Giitnnt ^iùJttBn. 

épouvanté du combat des Thermopjics, fiàlttnt 
incertain de la conduite qu'il de voit tenin H 
âjpprenoit qu^^une partie de la Grèce étoit assise 
tranquillement aux Jeux Olympiques,* tandis qu'il 
ravageoit leur contrée, et il ne savoit qu'en croire. 
ï)ans son conseil, le roi de Sidon se déclaroit en 
Ikveur d^une a-ttaque immédiate sur les galères 
Athéniennes. Artemise, au Contraire, représentoit 
qu*en tirant la guerre en longueur, les ennemi» 
étoient infalliblement perdus. Parmi les Au- 
trichiens et leurs alliés, plusieurs maintenôient 
qu'il falloit s'emparer des villes frontières ; le Duc 
de York se rangeait de l'avis de marcher sur la 
capitale^ Le Sentiment de la reine d'Halicarnasse^i 
celui du prince Anglois furent rejettes et les opi- 
nions contraires adoptées. Ainsi, par cette des-? 
tinée qui dispose des empires, des diverses mesures 
en délibération, les Grecs et les François choisirent 
celles qiii pouvoient iseules les sauver ; les Perses 
et les Autrichiens, celles qui dévoient nécessaire- 
ment les perdre. 

Aussitôt Xerxès se prépare à la célèbre action de 
Salamine* — Le Prince de Cobourg divise ses forces, 
bloque Maubeuge, et envoie les Anglois attaquer 
Dunkerque. Il se passoit alors sur la flotte réunie 

* *' Comme les François aux fêtes de leur capitale tandis que le 
Prince de Cobourg prenohValencienne^. Caci ne détruit point ce 
4|tte j^ài dit plus haut, et ^t fondé sur la yérité de Thlstoire. 
C'étoit le caractère des Grecs : (comme c*est celui des François) 
ptpngés le matin dans le plus grand trouble ; à 6 heures du çoiy 
% là coûiédre^ et désespérés de noiyeau ça en sortant. 



4lM dfecft/ de ces grandéis choses qui peignent les 
Siècles, et qa*0n ne rétrôttVe qu'à des întervallei 
cOtlsîdéraUeiS dans l'histoire. La division s'étoit 
itiiseï entre les géné^tfux. Les Spartiates, toujours 
â&dtinés dans leurs projets, vo'uloient abandonner 
lé détrcnt de Salamine et se retirer sur les côtes du 
Pélo^ïonèse. A cette mesure, qui eut perdu la 
pjltf ie, Thémîdtocle s'opposoit de tous ses efforts. 
Le gérféfâl s'emportant, lève là canne sur TAthé- 
nieHé " Frappe, mais écoute," lui crie le grand 
boifnâie, et sa magnanimité ramène Eurybiade à 
soi! opinion. 

Cétoit la veille de la bataille de Salamine. La 
nuit étoit obscure. Les coeurs, sur la petite flotté 
deià Grecs, agités par tout ce qu'il y a de cher aux 
hommes, la liberté, Pamour, Pamitié, la patrie, 
palpitoîent sous un poids d'inquiétudes, de désirs, 
de Craintes, d'espérances. Aucun œil ne se ferma 
dans cette nuit critique, et chacun veilloit en si- 
lence les feux des galères ennemies. Tout-à-coup 
on entend le sillage d'uti vaisseau qui se glisse dans 
le calme des ténèbres. Il aborde à Salamine ; un 
homme se présente à Thémistocle : savez- vous, lui 
dit-il, que vous étés enveloppé et que les Perses 
font le tour de l'île, pour vous fermer le passage ? 
Je le sais, répond le général Athénien, cela s'exé- 
cute par mon avis.* Aristide admira Thémistocle : 
çeluirci avoit reconnu le plus juste des Grecs. 



* Les Grecs étant prêts à se retirer, Thémistocle en ûi donâer 
^yis à Xerk^, ^oi s'iappressa de bbguer tes passages par oii la 

flotte 
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— ^La veille de 1- attaque ^u can^ ^e$ Alfitriehie^t 
par Jourdan, devant Maubeuge,rfat un jpiu^ dç 
crainte et d'anxiété. Jusquesrlàji . les Alliés ;yîc7 
torieu;c n'avoient trouvé aucun obstacle; étieii 
troupes Françoises décoiiragées, ne rendoient 
presque plus de combat ; cependafit le salut de la 
France tenoit à celui de la forteresse assiégée, 
Cettç place ton^bée, entrainoît la prise de plusieurs 
autres y et les Alliés, réunissant les forces qu'ih 
^voient eu Pimprudence de diviser, pénétroient 
sans opposition dans l'intérieur du pays. Il falloit 
donc saisir le moment, et faire un dernier eflTort 
pour arracher la patrie des Qiains des étrangers, 
pu s'ensevelir sous ses ruines. 

Jourdan, le général François ch^ù-gé de cette im* 
portante expédition, est un ffoid Eoilitaire dpnt les 
talens, moins brilians que solides» n'ont été cou- 
ronnés de succès que dans cette action iipportante 
et à Fleurus. Ayant tout disposé pour l'attaque, 
Ze soldat passa la nuit sous les. armes, attendant, 
avec plus de crainte que d'espprançe, le résultat de 
cette grande journée. 

Du côté des Alliés, tout étoit joie et certitude. 
-i-Xerxès, assis sur un trône ^evé pour contem- 
pler sa gloire, Êiit placer des soldats dans les îles 
a^acentes, afin qu'auciin Gxec sauvé de la ruine 

Il I ■ ■ ■■■■ I ■!■ n ■■ ■■ ■ ^mm^mm^^^mmmmm m \\\t ii 

flotte ennemie eût pu s" échapper. Ainsi les Grecs se virent obli- 
gés de combattre dans ce lieu fatorable, ce qui leur procura la 
▼ictoire. Aristide^ en passant à Salamine, s'apperçut du mouve- 
meût que faisoient les galères Persahnes, pour envelopper ceDts 
cl'£urybiadc>. tt îgjnorahtle stratagème de Tbemiitocle^ sldûàn% 
Avi$ du danger à celui-ci. 



d^:sçs vàîisiseaux, ne puisse échapper à sa vengeance. 
^^j-Oii éomptoît tellement sur la victoire parmi leii*' 
nations coalisées contre la France, qu'à chaque 
instant on annonçoit la prise de Dunkerque et dé 
Maubeuge. 

— Entre la côte Orientale de Tîle de Salamine,*^ 
et le rivage Occidental de VAttiqûe, se forme uri 
détroit en spirale j d'environ 40 t stades de long, 
et de 8 J de large. L'exltréraité du détroit se 
trouve presque fermée par le promontoire Trophée^ 
de. Pîle, qui se. jette à travers les flots dans la 
forme d'une lance. La première ligne des galêreS 
Grecques s'étendôit depuis cette pointe au port 
Phoroii, qui lui correspond sur la côte du con- 
tinent oJ)jk)sé. • La. seconde ligne, parallèle à la 
première, se plaçoit immédiatement derrière, et 
ainsi successivement des autres, en remontant dans 
l'intérieur du détroit. 

Là première ligne des galères Persannes, faisant 
face à .celle des Grecs, se formoit en demi-lun^ 
depuis la même, pointe Trophée jusqu'au port 
•Phoron j et les autres ^ rarigeoient derrière, en 
dehors du détroit* Non seulement, par cette dis- 
|)fQsition, les Perses.perdoient l'avantage du npmbre,^ 
mais encore leur ordre de bataille se trouvdit coupé 
^ ta petite île Psyttalie, qui gît un peu au-dessous 
eteri avant de l'embouchure du canal. 






« C'est ici que 1« défaut de cartes se fait p'arti^dùlièremcrrt 
seotii". 
• t Environ deux Iteiiés. 

t Unpeupîûid'untîcrt'delîtné; *' 
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A l'aîle droite de Parmée navale 4$!^ Ber^i^ 
éteient placés le» Phœniciens, ayant en tête Iês 
Athéniens ; à Tsdle gauche^ les Ioniens q^ dé- 
voient combattre les Lacédémoniens, les lM^é« 
gariens, les Eginètes. Ariabignès * avoit le cofd^ 
siandemeni général des galères Médiques } &iry- 
biade, celui des vaisseaux des Grecs. 

— Les Autrichiens, après avoir pris Valen- 
Cfennes, s'avancèrent sur Maubeuge dont ils fo^^ 
nièrent aussitôt le blocus. Le Prince de Cciwug, 
«vec une àrjsnée d'observation, coùvroît les troiip^s 
qui se préparoient à assiéger la forteresse. 

-^Xerxès ayant donné le signal de la baiMU& 
les Athéniens attaquèrent avec impétuosÂté Jep 
Fhœnkiens qui leur étoient opposés. Le cofl^at 
fut opiniâtre, et soutenu long-temps avec une égale 
valeur. Mais enfin Tamiral Persan, Arîabi^èd, 
s^étant élancé sur une galère ennemie^ y^lemeiirt 
percé de coups. Alors la confusion, augmentée 
par la multitude des vaisseaux, que. la poskaÛMt 
locale rendoit inutile, devint générale che? ^ 
Mèdes. Tout fuit devant les Grecs victorieuse ; 
et la flotte innombrable du grand roi^ qi)i, im mpf- 
ment auparavant, obscurcissoit la m^, d^pipuruit 
devant le génie d'un peuple Ubre. 

—•A Maubeuge, les Françoki r^&wtj^wt f^ 
brillant courage, qu'ils avaient perdu depuis Q^m^ 
mape. Ils se précipitèrent sur les lignes ennemies^ 

* Il ne paroît pas d*après Hérodote et Diodore que la jflptte 
Persanne eût un amiral en chef. Ma^îs Arifibignès, frère de 
Xerxès^ semble aTO^r eu le commandement principal. 
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avec cette volubilité qui distingue leur premièrç 
charge de celle de tous les autres peuples* Fos^é^ 
canons, bayonnettes» montagnes, fleuves^ marais^ 
rien ne les arrête^ Us se trouvent en mille lieux à 
la fois. Ils se multiplient comme les soldats de la 
terre. Ils grimpent, ils sautent, ils courent. VpHç 
les avez vus dans la plaine, et ils soqt au haut du 
retranchement emporté. 

vLes Autrichiens soutinrent le choc avec huf 
valeur accoutumée. Ces braves soldats, qu'aucun 
revers ne peut désespérer ; qui seroient batti^s 
vingt ans de suite, et qui se battroient la vingtième 
année commela première, repoussèrent par tout ieuj's 
nombreux assaillans. Mais le Prince de Cobourg 
jugeant une plus longue résistance; inutile, abai^- 
donna sa position et Maubeuge fut délivré. Bientôt 
une colonne, commandée par Houchai*d, obligea 
les Anglois à lever le siège de Dunkerque. Et Iqs 
espérances de conquêtes, s'évanouirent pour cette 
année. 

C'est ainsi que la flotte Persanne, composée de 
diverses nations; — Parmée Autrichienne, forage 
de même de différens peuples;, ces coalisés, 1^ 
uns traîtres, les autres pusillanimes, ceux-ci ci-ajg- 
nant des succès qui réfteteroient trop de gloire sur 
tel ou tel général, telle ou t€îlle nation ; toute cette 
masse indigeste d'alliés, fut ^r^sée à Salamine e)t à 
Maubeuge. Le grand roi repassa dans une petite 
barque en fugitif, cette même mer à laquelle il 
lî^voit donné des chaînes ; le Prince de Cobourg mit 

sestroupes en quartier d'hiver, et tous les partis, 
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en attendant' les événemens futurs'd'iine* nouvelle 
campagne, eurent le temps de méditer sur Tin- 
constanoe de la fortune, et de déplorer leur folie.* , 

Il s'en falloit beaucoup que le danger fut passé 
pour la Grèce et pour la France. Xerxès, en 
laîssiant après lui une artiiée de trois cent mille 
hommes choisis, avoit plus fait pour sa cause 
qu'en y traînant trois millions d'esclaves.— L'échec 
que les allies avoient reçu devant les places as- 
siégées, n'étoit qu'un légfer revers, qui pouvoit 
même tourner à leur profit, en leur enseignant 
une leçon utile. Ainsi on n'attendoit que le 
retour de la nouvelle année pour recommencer de 
toutes parts les hostilités. Avant d'entrer dans 
le détail de cette campagne, nous dirons un mot 
des chefs qui s'y distinguèrent. 

Mardonius, qui commandoit les troupes Pet- 
saunes demeurées en Grèce, étoit un Satrape d'un 
rang élevé, et allié au sang de ses maîtres. Son 
ambition, trop immense pour son génie, en faisoit 
un de ces êtres disproportionnés qui paroissent 
grands parce qu'ils sont difformes. Vain, imf- 
patient, orgueilleux, il ne possédoit que le courage 
brutal du grenadier quidoime la mort sans pitié, 
et la reçoit sans crainte. 

— Placé à la tête des troupes aHiées de P Au- 
triche, le Prince de Cobourg, d'une iiaissance 
encore plu9 illustre que Mardonius, le surpasfsoît 
de même en qualités personnelles. Alafois brav& 
et prudent, il réunissoit les talens et les vertufe 
lailitaires : l'art du général et la loyauté de soldait 
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. r Pausahias, de* la famille royale de Lacédémane^ 
généralissime des armées combinées des Grecs^ 
étoit un homme plein de jactance et de paroles^ 
magnifiques ; toujours prêt à faire valoir ses grands 
services et à trahir son pays. Il sauva la patrie au 
champ de Platée^ et la vendit quelques mois après 
au tyran de Suzèi* 

— Pichegru, dont le nom plébéien, Phumble 
fortune, et la modestie contrâstoient avec l'éclat de 
sa renommée^ conduisôit leâ François aux combat^: 
Cet homme extraordinaire, enfanté, par la Révo- 
lution, sut s'élever, de Tobscurité d'une classe in^ 
férieure, à la, place la plus brillante de son pays, 
et redescendre, avec non moins de grandeur, à 
Voïnbre de sa condition première, pour périr 
victime de son dévouement pour son roi. 
t Enfin, dans Parmée des Perses^ on remarquoit 
un homme appelle Alexandre, roi de Macédoine j 
qui, ttaître aux deux partis qu'il savoitftiénàger/ - 
trafiquoit de son honneur et de sa conscience avec 
lé plus riche ou le plus fort. Avant le combat des 
.Thermopyles, il donna avis aux Grecs du danger 
de leur position à la vallée de Tempe, et marcha 
, avec Xerxès à Salamine. Après la défaite du mO'- 
narque de l'Orient, il se dit l'ami des Athéniens 
et les invita, par humanité, à se soumettre au 
tytm de l'Asie. Aux champs de Platée^ acconï* 
pagnant ]^lardonius, il trahit ce général, pour se 
ménager une ressource en cas de revers ; et avertit 



* Etatit condamné à mort à Sparte il se i étira dans un temple/ 
"On en mtfra les jiortes et le roi Lacédétnonien y périt. 
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en personne Pausanias qu'il serait attaqué le ïèn^ 
demain par les. Mèdes. Les Grecs malgré leur 
haine des rois, respectèrent Alexandre, par mé^* 
pris* Ils daignèrent peser sur les ressorts du Man- 
nequin vénal, tandis qu'il pouvoit leur être bon à 
quelque chose. * -» 

Je ne parlerai point de Frédéric Guillaume se* 
Cond. 

Tels étoient les généraux, qui commandotent 
I3ans les campagnes mémorables dont nous retra- 
çons rhistoire* Au retour de la saison favorable 
aux armes, les Perses et les Autrichiens reprirent 
le champ avec une nouvelle vigueur. Mardonius 
ravagea une seconde fois FAttique ;— <le son côté, 
le prince de Cobourg emporta Landrecies et obtint 
plusieurs avantages. Mais bientôt la fortune 
changea de face. Pausanias évitant de combattre 
dans la plaine, attira enfin les ennemis sur un 
terrein qui leur étoit défavorable. — Pichegru, e» 
envahissant la Flandre maritime, obligea les alliés 
à abandonner leur conquête. Après des démarches 
et des actions multipliées, les grandes armées 
Grecques et Persannès — • Françoises et Autri- 
chiennes, se rencontrèrent au lieu marqué par la 
' destinée. 

La cause ordinaire des guerres est si mépri- 
sable» que le récit d'une bataille, où vingt mflle 
bêtes féroces se déchirent pour les passions d'un: 
homme, dégoûte et fatigue. Mais des citoyens 
s'ébranlant au aiomeut de Ja charge, contre une 
horde de conquérans j d'un côté, 4«0 fers^ ou un 
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aoétuitissismeut politique par un démembrement; 
de V^LUtTQy la liberté et la patrie : si jamais quelque 
chose de grand a mérité d'attirer les yeux des 
hommes, c'est sans doute un pareil spectacle. On 
le retrouve à Platée et a Fleurus, mais en dei 
degrés d'intérêt fort difFérens. Lçs François, san$ 
mœurs, ayant signalé leur révolution parles crimes 
les plus énormes, n'offrent pas le touchant tableau 
de^ Grecs innocens et pauvres, d'ailleurs infim- 
ment plus exposés que les premiers. Athènes 
B'existoit plus ; un camp sacré ren£ermoît tout ce 
qui restpit des fils, des pères, des dieux, de la 
patrie ; desséchée par le souffle stérile de la ser- 
vitude, une terre indépendante ne promettoit plus 
de subsistance en cas de revers. Mais les héros 
de Platée s'embarrassoient peu de Pavenir : prêts 
à faire un dernier sacrifice de sang à Jupiter 
l^rateur, qu'avoient-ils besoin de s'enquérir, s'ils 
auroient pu vivre demain esclaves, lorqu'ils étoient 
«ïirs de mourir aujourd'hui libres? 

Au Midi de la ville de Thèbes, en Béotie» 
s'étend une grande plaine, traversée dans son ex- 
trémité Méridionale par l'Asopus, dont le cours 
se dirige d'Occident en Orient, déclinant un degré 
Nord« De l'autre c6té du fleuve, la plaine con- 
tinue, et va se terminer au pied du mont Citberon; 
fonnant ainsi, entre la rivière et la montagne, une 
étroite lisière d'environ 12 * stades dans sa plus 
grande largeur. 

* EnvIroB 1100 toises. 
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, Les Perses, occupant la rive gauche de VAso^ 
pus avec 950 mille hommes, déployoierrt leur nom-' 
bir^use cavalerie dans la plaine, ayant des re^ 
tranchemens sur leur front, Thèbes et un pays 
libre sur leur derrière. Les troupes combinées des 
Lacédémoniens, des Athéniens et des autres alliés, 
consistant en 1 10 mille hommes d'infanterie, cam« 
poient sur le penchant du Cithéron. A-peu-près 
Évar la même, ligne on appercevoit à POuest les 
ruines de la petite ville de Platée, et, entre cette 
ville et le camp des Grecs, se trouvoit à moitié 
chemin la fontaine Gargaphie ; de sovte que P Aso^ 
jpus divisoit les deux armées ennemies. 

Il s*y fit deux mouvemens avant Paction gé-- 
.nérale^ 

Pausanias, manquant d'eau dans son premier 
emplacement, fit défiler ses troupes par la lisière 
dont j'ai parlé, et prit ime nouvelle position aux 
environs de la fontaine Gargaphie. Les Perses 
exécutèrent une marche patrallèle sur le bord op^ 
posé du fleuve. Le général Laeédémonien, in- 
quiété par l'ennemi, leva une seconde fois sob 
camp, dans le dessein de se saisir d'une île formée 
à l'Occident pai* deux branches de P Asopus ; mais 
à peine avoit-il atteint Platée,* que Mardonius, 
ayant traversé la rivière, vint fondre sur lui avec 
toute sa cavalerie. Il fallut se former à la hât^ 
MiCs Lacédémoniens composant, l'aile, droite, :ae 
trouvèrent opposés aux Perses et aux Sacés» Les 
Athéniens à Paîle gauche eurent en tête les Grecs 
alliés de Xerxèst Le centre de l'armée, se trou^ 
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vant rompu par des collioes, n'a voit, pu sç dé* 
velopper. 

— Charleroi venoit d'être emporté par les Fran- 
çois, mais on ignoroit encore cette nouvelle dans 
, lex:amp Autrichien. Le prince de Cobourg, dé* 
terminé à secourir la place, ^et ayant reçu la veille 
un renfort de vingt mille . Prussiens, s'avança le 
^6 Juin (8 Messidor) à trois heufeîs du matin sur 
la Sambre. Son armée ise montoit à cent mille. 
hommes. La droite se trouvoit commandée par 
le prince d'Orange. La gauche, composée de 
Hollandois et d'Emigrés, par Béaulieu. I^e prince 
Lambesc étoit à la tête de la cavalerie. L^armée 
Françoise se jG:>rmoit de la réunicHi de l'armée de 
la Moselle, des Àrdennes .et du Nord. Jourdan 
avoit le commandement en chef. 

Enfin, le trois de Boédromiôn * seconde année 
de la 75ème olympiade, et le douze Messidbr de» 
l'an S de la République^ se levèrent : jfurs des- 
tinés par celui qui dispose^ des empires, à renverser 
. les projets de l'ambition et à étonner les hommes. 
Les combats muets des Anciens, où de lon^s 
hurlera^ns s'élevoient par intervalles du. milieu 
du silence de la mort, étoient peut-être aussi for- 
. midablès que nos batailles rugissantes des détonnai 
lions de la foudre. Le paysan du Cithéroii, et 
celui des rives de la Sambre purent en contempler 
les diverses horreurs, et bénir en même tentps le 

♦ 19.Septeinbrc479 A.J.C. 

I 20 Jqin 1794^ Je tne $er$ des formes révolutionnaires poofv 
.(K;(9^se^ver la vérité des Couleurs. 
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sort qui ks fit naître sous le chaume. Ftatée et 
Fleurus brillèrent de toutes les vertus guerrières* 
Là, le Perse exposé sous un frêle bouclier aux 
armes des Laçédémoniens, brise de ses mains 
avec le courage le plus intrépide, la pique dont 
il est percé.— Ici le grenadier Hongrois; ^ssonl- 
me avec la crosse de son mousquet, les FraA- 
çoîs qui se niultiplient autour de lui.*— Ailleurs 
les Athéniens peuvent à peine surmonter leurs 
compatriotes qui combattent dans les rangs enne^ 
mis.^^I^es Emigrés opposent aux soldats de llobe-^ 
spierre une valeur indomptée. La fortune enfin se 
déclare. Mardonius tombe au premier rang. Se6 
troupes plient, sont enfoncées, poursuivies dans 
leur camp, où on les égorge. — Le prince de Co- 
bourg, se reformant sous le feu de Tennemi, se 
dispose à retournei^ à la charge, . lorsqu'il apprend 
que Charleroi a capitulé,, et il fait sonner la retraite. 
200,00Q(i- Perses tombèrent à Platée— Une multi- 
tude d'Autrichiens et de François à Fleurui|. £t 



* Ce trait de la bataillé de Fleurus^ que dès officiers prétens 
xn*ént conté, 8*est tenouvellé plusieurs fois dans là guerre repu- 
blicaîne^ entr'autres à <^emmape, où les grenadiers Hongrois 
manquant dé cartoaches^ as&ommpient avec une espèce 4e rage 
lés François» qui fouanilloient dans les. retrancbfmens.^ 

f Artabaze enména 40^000 hommes.: des 50 mille Graca 
auxiliaires, qui tinrent peu, excepté les Béotiens, je suppose 
que 40 mille échappèrent ; tout le reste de l'armée, à Texception 
de 3,000 soldats, périt, disent les historiens. Or, cette armée 
étoit originairement de 350 mille hommes, et même de |500>000| 
$jl i^OHS en croyons Diodôre: Ainsi mon calcul est modéré. Il 
est certain que les batailles étoient infiniment plas meurtrières 
avant Tinvention de la poudre. " 
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les Grecs, et les François perdent leurs vertus sut 
le même champ, où ils obtiennent la victoire. 

Depuis ce moment, l'ambition des conquêtes et 
)a soif de Tor, remplacèrent Penthousiasme de la 
liberté. Les Grecs, conduits par d'autres géné'^ 
raux, non moins célèbres que les premiers,*^ par* 
coururent les rivages de l'Asie, de l'Afrique, de 
l'Ëurppe, brûlant» pillant» détruisant tout sur leur 
passage, levant des contributions forcées et faisant 
vivre leurs armées à discrétion chez les nations 
vaincues. Je n'ai pas besoin de rappeller au lec- 
teur l'incendie de l'Italie, les réquisitions, Jes spoU» 
ations des temples ; les ravages des François dans 
le Brabant, en Allemagne, en Hollande, &c. J'ai 
dit ailleurs quelle fbt la conséquence d'une telle 
conduite pour la Grèce. Le peuple d'Athènes 
volage et cruel, qui s'étcat le plus distingué dans 
eesi coupables excès, s'attira d'abor4 la guerre des 
AUiés ; et finit par succomber dans celle du Pélo- 
ponèse. 

Depuis la bataille de Platée jusqu'à la pacîfiea* 
tion générale, il s'écoula 30 années. Mais dans 
cet intervalle, les différens coalisés avoient traité 
partiellement avec le vainqueur. « Lei Carthaginois 
commencèrent,^ la Macédoine suivit; ensuite;^ 



■^*^— ^11» »■■ « 1 s 



* Les autres généraux dont il e$t parlé ici^. sont : Cimon qui 
conquit la presqu'île de Thrace 3 et Myronidès qui s'empara de 
laPhocide et delaBéotie^ &c. 

t480A.J. C. 

i Probablemeut apfès la bataille de Platée et la défaîte coiq* 
plète des Perses, 479 A. J. C. 

Q 4 
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les îles voisines, et différens Etafô. Les uns se 
rachetèrent à force d^argent* d^autres furent con^ 
traints de se déclarer contre les Perses.t Ceci 
nous retrace la Prusse, 1* Espagne, les petits princes 
d'Italie et d'Allemagne. Enfin, Artaxerxèst fa- 
tigué d'une guerre inutile, s'abaissa à demander la 
paix en suppliant. Voici les conditions qu'on 
daigna lui dicter. 1? Que ses galères armées ne 
pourroient naviguer dans les mers de la Grèce, 
52? Que ses troupes ne s'approcheroient jamais à 
plus de trois jours de marche des côtes de l'Asie- 
Mineure. 8? Qu'enfin, les villes Ioniennes sei-oient 
(déclarées indépendantes. Puisque lès Perses avoient 
eu la folie d?entreprendre la guerre, ils dévoient la 
soutenir noblement, n?eût-ce été que pour obtenir 
des conditions moins honteuses. Ce traité d' Arta- 
xerxès fut le coup mortel, qui livra l'empire dé 
Cyrus à Alexandre. Il en arriva au Grand Roi 
comme à plusieurs souverains de l'Europe moderne: 
il conclut, par lassitude, une paix ignominieuse au 
moment où il auroit pu en commander une en vain- 
queur. Les. Grecs nîétoient déjà plus les Grecs de 
Platée, Qn ne parloit plus à Athènes que de la 
conquête de l?Egypte, de Cartha^e, de la Sicile t 
agrandir la i^épuhlique, amener toules lesfiuissaiices 
enchaînées à ses pieds, étoit la seule idée qui 
demeurât en possession des esprits. — Ainsi nous 
>vons vu les François ne Ravoir plus oii fixer les 

^ — — — ■ — -- I ' 9 B-j — I I I -r- ^^m" — n ' ■ 7 

* Telles que ThasoSj, Scyros, &c. 

t Les villes de Carie et de Lycie. , 

} Il ayoit succédé à Xerxèjs assassiné. - 

4» •,-. , »«,, ..V. 



GUERRE RBPtJBtiCAlNE. ' 233 

» 

limîtes de leur empire. Le 'Rhin, durant un 
moment» leur offroit une frontière trop resserrée» 
Lorsqu* Athènes se flatta de conquérir le monde, le 
jour qui de voit la livrer à Lysander étoit venu. 

Ainsi passa ce fléau terrible, né de la révolution 
républicaine de' la Grèce. Depuis la première 
^invasion des Perses* sous Darius, Pan 490 avant 
notre ère, jusqii^à l'époque du traité dé paix sous 
Artaxerxès, Pan 449 même chronologie, il étendit 
ses ravages dans une période de 41 années. Ja- 
mais guerre (de même que la guerre de la révolù*- 
tion) ne commença avec de plus flatteuses espérances 
de succès, et ne finit par déplus grands revers. 
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CHAPITRE XLIL 

JOiff^rence générale entre notre Siècle et celui ou 
. s^ opévd la Révolution Républicaine de la Grèce. 

APRES avoir examiné les rapports qui se 
trouvent entre la révolution républicaine âe la 
Grèce et celle dé la France, on ne peut, sans 
partialité, s'empêcher de Considérer aussi leurs dif- 
férences. Nous ne cherchons point à surprendre 
la foi des lecteurs, et à diriger leur opinion. 
Notre désir est d'éloigner de cet ouvrage tout 
esprit de système, en exposant avec candeur la 

vérité. 

■ Il *' ' I ■ - ■— ^— "• 

* J'appelle la première invasion ce qui n'étoît éffectirement 
<jue la seconde, Mardonius en ayant tenté une première sans 
succès avant Datis. « 
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H en eiit des corps politiques comme des corpv 
câestes : ils agissent et réagissent les uns sur les 
autres, en raison de leur distance et de leur gra* 
vité^ Si le moindre accident venoit à déranger 
le plus petit des satellites, Pharmonie se romproiteû 
même temps partout ; les corps se précipiteroient 
les ims sur les autres ; un cahos remplaceroit un 
tJnivers,; jusqu'au moment, où toutes ces masses, 
s^ràs mille chocs, et mille destructions, recom* ' 
menceroientà décrire.des courbes régulières, dans 
un nouveau système. 

En GrècCj une petite ville exile un tyran, et la 
commotion se fait sentir aussitôt aux extrémités 
' de l'Europe et de l'Asie ; mille peuples brisent 
leurs fers ou tombent dans l'esclavage ; le trône 
des Cyrus est ébranlé, et le gierme d'e tous les évé- 
ziemens, de tous les troubles futurs se déployé. 
Chaque révolution est à la fois la conséquence et 
le principe d'une autre j ensorte qu'il seroit vrai 
à la rigueur de dire, que la première révolution du 
globe a produit de nos jours celle de France. 

Vetit-on se convaincre de cette fatalité qui régie 
tout, qui se trouve en raison dernière de tout, et 
'^i fait que si vous retranchiez un pied à l'insecte 
qui rampe dans la poussière, vous renverseriez des 
mondes ? Supposez, pour un moment, que l'évé* 
nemiènt le plus frivole se fut passé autrepient à 
Athènes qu'il n'est Téellement arrivée ; qu'il y eût 
.existé un homme de moins, ou que cet homme 
n'eût p^ occupé la même place ; par exemple, 
JBpycide l'emportant sur Thémistocle? Xerxès 
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tédaisoit la Grèce en servitude ; c*en étoît Sait 
dés Sôcrate» des Platon, des Aristote; le rasé 
Philippe vieillissoît sous le fouet de son maitrei 
Alexandre mouroit sur le Cothurne, ou brigandi 
Sur la croix Tyrienne ^ d'autres chances se déve* 
loppoient ; d'autres Etats se levoient sur la seène:| 
les Romains rencontrôieut d'autres obstacles à 
combattre : l'Univers étoit changé. 

Lorsqu'on vient à jetter les yeux sur l'état des 
hommes, lors de l'établissement des gouvernemei» 
populaires à Sparte et à Athènes, et sur la position 
des peuples, à l'instant de l'abolition de la royauté 
en France, on est d'abord fmppé d'une différence 
considérable* Au moment de la révolution de la 
Grèce, tout, ou presque, tout se trouvoit république ; 
tout, ou presque tout monarchie, à l'époque de la 
révolution Françoise. Dans le premier cas, c'étoient 
des gouvernèmens populaires, qui devment agir 
sur des gouvernèmens populaires : dans le second* 
une constitution républicaine, heurtoitdes con- 
stitutions royales. Or, plus les corps en collision 
sont de matière hétérogène, plus l'inflammation 
est rapide. Il faut donc s'attendre que l'effet des 
moùvemens révolutionnaires de la France surpasse 
infiniment celui des troubles de la Grèce. N'avan- 
çons rien sans preuves. 

Où la plus grande secousse se fit-elle sentir à 
l'époque des troubles de ce dernier pays ? En 
Perse. Pourquoi ? Parce que ce fut là que les 
imncipes politiques se choquèrent avec le plus de 
>wolencei Mais ceci nous découvre une secondé 
disparité. 
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Le serf Persan devint la proie du citoyen de la 
Grèce. Comment les républiques anciennes sub- 
sistoient-elles ? Par des esclaves. Comment nos 
pères barbares vivoient-ils si libres ? Par des 
esclaves. Il est même impossible de comprendre 
*ur quel principe une vraie démocratie pourroit 
s'établir sans esclaves. Ainsi nos systèmes mo- 
dernes excluent de fait toute république parmi 
nous. Je m'étonne que lesjjanç^^S îy^î^^^ai-i^"^'» des 
anciens, n'aient pas réduit les peuples conquis en 
servitude. C'est le seul moyen de retrouver ce 
qu'on appelle la liberté civile. 

Voilà donc deux difTérènces fondamentales dans 
les siècles : l'une de gouvernement, l'autre de 
jnœurs. N'y a-t-il point dans le concours fortuit 
des choses, des circonstances qui déterminentj; 
éloignent, hâtent, ou ralentissent l'effet de tel ou 
tel événement? C'est ce qu'il faut maintenant 
examiner. 

La plupart des £tatâ conteoiporains des Athé* 
niens et des Spartiates étoient éloignés, de ces 
peuples célèbres. P^r quel canal les lumières de 
ce petit coin du mond^ se si^roient-elles répandues 
sur le globe ? L^s Grecs même se soucioient-ils 
de les communiquer, ces lumières ? Les Anciens, 
attachés à la patrie, vivant et mpurant sur le soj 
qu'ils savoient cultiver et défendre avec des ipains 
libres, entretenoient à peine quelques liaisons les 
uns avec les autres. Parlant divers dialectes^ 
sans le secours des postes, des grands chemins, do 
yimpximefiÇi les nations yivoient comme isoléçsy 
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De là une découverte en morale, en politique, oii 
en toute autre science, périssoit ayx lieux qui 
Pavoient vue naître, ou devenoit la proie d'un petit 
nombre d'hommes, qui n'àvoient souvent que trop 
d'intérêts à la cacher du reste de la foule. Lea 
peujdes d'ailleurs, par leurs préjugés nationaux, 
par amour de la patrie, renfermoient soigneuse^ 
ment dans leur sein leurs connoissances et leur 
bonheur. Cette fraternité universelle des Repu* 
blicains François, n'étoit pas du bon coin dô 
la grande antiquité* 

Ici, la dissemblance des temps. se fait sentir 
dans toute sa force. Nos couriers, nos voies 
publiques, notre imprimerie ont rendu presque 
tous les. Européens citoyens du même pays. Une 
idée nouvelle, une découverte intéressante a-t-elle 
pris naissance à Londres» à Paris? quelques se^ 
maines. après elle pai*vient au paysan du Danube, ' 
à l'habitant de Rome, au sujet de Pétersbourg, à 
' l'esclave de Constantinople qui se l'approprient, la 
con^mentent, et en font leur profit en bien ou en - 
mal. Les Anciens visitoient rarement les contrées 
étrangères, parce que les difficultés du déplace** 
ment étoient presqu'insurmontables. De nos 
jours, .un voyage en Russie, en Allemagne, en 
Italie, en France, en Angleterre, que dis-je ? au- 
.tour du globe, n'est qu'une aflaire* de quelques se- 
maines, de quelques mois, de quelques années cal- 
culées à une minute près. Il en est résulté, que 
la diversité des langues, qui formoit dans l'an* 
rti^té un autre obstacle à la propagation des con- 



Ikoissances, n^^n ey^t plus un chez les Mofternet; 

« 

les idiomes étrai3gers étant réciproquement ai-» 
tendus de tous les peiq>lês* 

AÎQsi lorsqu'une révolution anivoit dans Vm^ 
çiçn monde, les livres rares, les tnonumens dea 
arts disparoissoient ; la barbarie submergeott une 
autre fois la terre, et les hommes qui survîw)i6iit 
à .ce déluge, étoient obligés, comme ies premiers 
habitans du globe, de recommencer une nouvdle 
carrière, de repasser lentement par tous les degréa 
de leurs prédécesseurs. Le flambeau expiré dea 
sciences ne trouvoit plus de dépôt de lumières où 
reprendre la vie* Il falloit attendre que le génie 
de quelque grand homme vint y communiquer le 
feu de nouveau, comme la lampe sacrée de Vesta» 
qu'on ne pouvoit rallumer qu'à la flamme dii 
«oleil, lorsqu'elle venoit à s'éteindre. Il n*en est 
pas de même pour nous; il seroit impossible de 
calculer jusqu'à queUe hauteur la société peut at- 
teindre, à présent que rien ne se perd, qUe rien ne 
çauroit se perdre : ceci nous jette dans l'infini. 

Je semble donc détruire dans ce chapitre ce que 
jTai avancé dans les précédens ; car je montre une 
telle différence de siècle, qu'on ne sauroit conclure 
de l'un pour l'autre ? Sans doute pour plusieurs 
lecteurs que le système de perfection éblouit. Si 
c'étoit ici le lieu d'entrer dans cette discussion in* 
téressante, je pourrois prouver aisément, que no- 
tre position est réellement la même, quant aux 
résultats, que celle des anciens peuples ; que nous 
avons perdu çi) mœurs ce que nous avons gagii4^ 
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KxfDÎères. Celles-ci i^^^nbleni tellement disposieii 
par la nature^ que les uns se corrompent toujours^ 
en proportion de Taggrandissement des autres : 
Comme si cette balance étoit destinée à prévenir la 
perfection parmi les hommes. Or» il est certaiii, 
que les lumières ne donnent pas la vertu ; qu'un 
grand moraliste peut être un mal honnête homme» 
La question du lonheur reste donc la même pouç 
les peuples modernes et pour les anciens, puis-» 
qu'elle ne peut se trouver que dans la pureté dé 
Tâme. - Nous revenons donc à la même donnée» 
^uant aux conséquences heureuses qu'on peut 
espérer de la révolution de France, quelques soient 
d'ailleurs nos lumières, l'esprit n'agissant poînÊ 
sur le cœiin Et qui vous dira le secret de changea 
par des mots et dès sciences la nature de l'âme? 
de déraciner les chagrins de ce sol défriché pour 
eux ? Si l'homme, en dépit de la philosophie, est 
condamné à vivre avec ses désirs, il sera à jamais 
esclave, à jamms l'hpmme des temps d'adversité 
qui furent, l'homme de l'heare douloureuse où je 
vous parte, et .des nouveaux siècles de misères qui 
s'avancent. Lorsque l'Etre puissant qui tient dans 
sa main le cœur des^homnies, a voulu, dans les 
voies profondes de sa sagessç, resserrer cet organe 
de leur félicité, qu'importe que, pour les confondre^ 
il ait élevé leur tête gigantesque àu-deàsus des 
sphères roulantes ? Si le cœur né peut se |)erfec^ 
tiônner; si la morale resté corronipué malgré lès 
lumières : République universelle,' fr$ternité- 
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nations, paix générale, fantôme brillant à*wt 
bonheur durable sur la terre, adieu. 

Si Pinfluence immédiate de là révolution repu-* 
blicâine de la Grèce, fut retardée par toutes le» 
causes que nous venons d'assigner, la Révolution 

r 

Françoise dégagée de ces obstacles^ aUroit dû avoir 
un effet encore plus rapide eh cas qu'il ne. se fut 
point trouvé d'autres forces d'amortissçôient, plu* 
puissantes que la vélocité de son actionr Ge n'est 
pas ici le lieu d'entrer dans cet examen. Mais on 
peut douter que l'extinctipn de la royauté ^ti 
France eut produit, pour le genre humain, des 
effets éloignés plus grands, plus durables que ceux 
qui résultèrent de l'abolition de la monarchie en 
Grèce. L'Attique, rendue à la liberté, se couvrit 
de tous les monumens des arts. Les^ PraxiteUe^ 
' les Phidias, les Xeuxis, les Appelle, unirent les 
eflTorts de leur génie à ceux des Sophocle, des Eu- 
ripide. Les lumières, disséminées dans les dif- 
férentes parties du monde, vinrent se concentres 
dans ce foyer commun, d'où le& divers peuples les 
ont empruntées par la suite. Sans la Grèce, Rome 
demeuroit barbare : l'éloquence d'un Démosthène 
contenoit le germe de celle d'un Cicéron; il.fallqit 
le sublime d'un Homère, la simplicité d'un Hé- 
siode, et les grâces d'un Théocrite pour former 
le triple génie d'un Virgile; les loups de Phèdre 
n'eussent point parlé comme les hommes, si ceux 
d'Esope avoient été muets ; enfin nous autres 
Q^tes grossiers, sortis' des forêts^ nous ne compf 



DE LA GRECE ET CELLE DE LA FRANCE. 241 

tenons ni les Racine, ni les Boileau, ni les. Mon^- 
tesquieu, ni les Pope, ni lesDxyden, ni les^Sidney^ 
ni les Bacon,, et mille autres ; et nous serion3 en» 
core, comme nos pères, soumis à des Druides, ou 
à des tyrans* ... j - ' / 

Heureux si les Grecs en acquérant des lumières 
n'eussent pas perdu la pureté des mœurs ; heureux ^ 
s'fls n'eussent échangé les vertus quilles sauvèrent . 
de Xerxès contre les vices qui les livrèrent à Phi- ; 
lippe ! Nous passerons- souvent ainsi dans le cours 
de cet ouvrage, des lumières aux ténèbres, et du , 
bonheur du genre humain à sa misère. Et pourquoi . 
nous en plaindrions-nous? U est à crcHre que 
notre félicité a été calculée sur l'inconstance de 
nos désirs : la dose du bonheur nous a été .mesurée . 
parce quis notre cœur ^ est insatiable. La nature : 
nous traite comme des enfans malades, dont on ^ 
refuse de satisfaire les appétits, mais dont, on ap* 
paise les pleurs par des illusions, et^es espérances. . 
Elle fait danser autour de nous une multitude de 
fantômes, vers lesquels nous tendons les mams, , 
sans pouvoir les atteindre : et elle a poussé si Iqin 
Tart de la perspective, qu^elle a peint des Elysées 
ju'squés dans le fond de la tombe. 

Ainsi j'ai -montré . l'action immédiate, de la ré« 
volution. républicaine .de l'Attique sur la, Perses . 
Elle fit insurger les peuples soumis à cet empire 
par le ressort des opinions, et l'enveloppa dans 
une guerre funeste, qui coûta la vie à des millions 
d'iiommes, sans que les nations y gagnassent beau- 
coup dç bonheur ou bieaucoup de liberté. Il est 
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k'Cdrrompirent^ite^pasiP et te résultat tte ce» lâesr 
ttonai tn i^^âraifascft cta wppapen6% fue fybA pas; d» 
vices et des fers ? 

: ^^tent éVeiSlat éloigné ff^éàdt ^tm Vtmjfke de 
Clyfm par k.t^hûfee ée la (royauté à Al^ènea^ ii 
ft^dst fmsoiHle q«i igMre ià ^onfiéleiiti i'il^ et 
le JBèfia d'j^xian^e^ 

TéchbM^ de iiéeaiiMtttler en pea de •iMOfe» Ids dâ& 
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ctmteawpùteiûeB*' s De ia somme de ees données 
dâîvmt'MStœ Ite vérifia' qui-fomiraft le -but de 00» 
fécfaerch^ 'dans cet ËsAtk ^ 

lia réfvëlutkfa i^époblicaîne de la Gfèce agît 

par la vdienAes âmes» i^ y caiii»iq«riqilesiittd«- 
hextn ^ptosageiis. Elle ne |)iiit nvmt de fmse sur left. 
ts^HittODS, b subdmskm ^$ ektssen de la sooiété 
tt le «système iliéocratM|ae» 4ui oppMp»! des Nobs^ 
Mdies ièaafnoBtables. 

6^«r Harthagft * ■ — 
encore an militaire, l^a- postiioft fa>oale, l'^esiecA- 
lenoe du gdfstecmtteBt 'JP^ ^eehiî^ci 

4u dioigei des ionorations et de 'l*«ietiiplei. 

J)tm Sibérie 
|aT<éâot«m des ttonbles detl^iâttiigiiie ^i»e ^musa fair 
des imdheiirs, VraîseiBbkUeiiieiiît 'resekiMe an. 
fo»d de ses sniDes^cpaya» te Ub»rté^A|bèKM3i^ 
des larmes et des sueurs» 
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dB^appottedMkmiètei» et portant de la omwtff 
tion. Elle devint aussi la cause éloigoée de la 
servitude de ces péupUâ^ en facilitant lés cou- 
fuiète» des Eomainsr 

M^ïkâe 
i'influenee de Pétablisdement de# lêpéA\x^i^ 
Oj'Mqiiet 86 ditîf ea 'vers la poKtique, il «"^esA pas 
ttême impossible qu'elle ti'y ^it produit la révo« 
leAymàe Brutu^r, par la élrieôàstaiice du v^age de 
ce grand homme à Delpbes presqu^au moment de 
i'assQdskiat d'Hipparque par Hairmo£us. Ceu:s: 
qui gavent comment lei grandes eonteptîcms 
naîflWeBt s(Miv«At des causes les pkis triviales '^ nt 

méfiriaewnt pas cette conjecture. 

. " .1 • * 

Dam la Qrrniée^Grèce 
la révolution dont nous reekei'dions les effets agit 
eu OKMrad. £Ue y oceas^oiHaa quelques réfomiei» 
l^tUesw ^^^oaiB passagèi^es.^ 

^ 9iK)di»ât la gueiTë et la moiiflMhie: Tune ntf 
lut qu'un fléau d'un memefit, Pautre coûta long<« 
temps des pleurs et du ^ing à Syracuse, 

• En Seyme 
soo influence agit philos^pia^ement, dans le setns 
viâei^ $ Wpasteursf ps^vres et vertueux de VIster 
se laissèrent corrompre pMr Fattrait des sciences^ 
et finirent par se livrer à celui de l'or* 

Dam la Tkrace 
elle, sie x^usa;^^ quelques ravages j heureusement 
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}» barbarie des peuples les. mit à couvert des effets^ 
poUtiqueci et moraux de la révplution républicaâ&e. 
de Jla Grèce#. , 

n'échappa pas aux armes de cette révolution, roeàm 
elle en évita la séductîfi!^ par l'esprit commerçant 
et oççpp^ de se$ cî0yens«^. 

Lç lecteur sans doute» ^ en parcourant cette 
échelle, a déjà trouvé avec étonnement la vérité 
qui résulte de ses parties, . Cet«te rfévolution si 
vantée, cette révolution, qui méritede l^étre, cette 
révolution toute f.^rtu^ toute vr«e; liberté, n'a 
dqnç produiti eut excc^tai^t Rome et la grande 
Grèce, que des maux chez tous les autres peuples. 
Quoi? lorsqu'une nation , devient indépendante^ 
n'est-ce qu'aux dépens du reste des hommes? la 
répf tion du bien seroit-elle le mal ? Uhirtoire ne 
s'offi^e-t-elle pas ici sous une perspective nouvelle ? 
Un rayon de lumière ne pénétre-t-il pia d^ns le 
système obscur des cho$^es, et n'entrevoit-on pa$ 
ccnnmefities nfitjions sQnt respectivement ordon* 
nées les uneu i^u;s autres ? Si lea Grecs du tempa 
d'Aristide, en. brisant leujps krhaînes n'ont aj^orté 
que des maux au genre humain, qu'a-t-on pu 
raigpQnablement espérer (système de perfection à 
i>art.) 4^ rinfluence de là révolution Françoise? 
A-t-on pu oroire que tout alloit devef)ir vertueiiK 
et libre? 

Lorsque, pour. Ja prepiière fois, je conçus le 
plfti^^e ce livre, je revis les Classiques, qui jn'ia^ 
trojduisoient aux révolutions de la Grèce. A 
chaque, page une va^v de réflexions, de rapports 
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ifiouveâinr» s'ouvroit devant moi. Etant parvenu 

' à crayonner l'ébauche de la révolution que je vient 
4e décrire, je connnènçai à voir les objets un peu 
moins troubles, surtout lorsque j'eus examiné le 
c6té de rinflùence de cette révoiutiou : ^ partie 
toute nouv^e dans Tbbtoire, et à iaquelie je i^ 
sache pas que personne ait encore songé. Ëkguant 
utie mûltitade de:pensées secondes, je jettai sur le 
papier les notes suivantes qui forment une espèce 
de résultat dès vérités géùéralei^ ^!^'o^ P^^^ ^^^^ 
de la révolutioiï RépUblicsliné de la G^ècee 

Bstpii une liberté civile ? J'en doute. Les 
Grecs {u;reQt<^fls plus heureux, furent^ils meilleurs 
après' leur révolution ? Non. Leurs maUx chan- 
gèrefiit dte videt¥* n^jinalé, la yalèqr jntrinsècfue 
MSta la mêitfe* ^ 

Malgré ' mille ^efforts pour pénétrer dans les 
fjtwes dels ti^oubles des états, on sent quelque 

. chose qui écihappe $ Un Je ne sais quoi, caché je 
ne sais eu, «tCe Je nç sais quoi paroit être ^ 
]^6on efBoîeirte de toutes lék révolutioits. Cettç 
raison secrète est d'autant plus inquiét^tite, qu'^o^ 
lie peut l'appercevoir dans l'homme â^ h société; 
Mads l'homme de la société n'a-t-il pieç «commencé 
f9T être l'homme de la nature? C'est dçniç celuir 

"ci qu'il faut interroger. Ce principe i^conpii; nç 
ni^il point de cette vague inquiétude^ particulièrf 
à notre coeur, qui nous fait naus dégoûter égale-^ 
tnent du bonheur et .du malheur, et nous prér 
^ipttera de révolution en révolution, jusqu'au derr 

' liier siàcle ? £t cette inquiétude d'où vieuik-ell(^ â 
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•on %<mr ? Jt n'en sais rien : péut^étte de Is CMm» 
tcience d^unq antre vie ) péiai4ittt d'iine aspiratb* 
secrète Tè^B h divinité* QucUe que soit son origine^ 
efie. existe chez tous Im peuplttk» On là nMcistiM 
Aùt le sauvage et dans nob sociét6i« Elle s'ft«|gu 
mente surtou): pafcles mauvdses ai^oe^r», et tmde^ 
Verse les empiteB, . /- 

J^en trouve une preuve bien fhippbnte dans lea 
eftu9ês de k Urévcitttildn .Enmçoise^ Ces eaûses ob| 
Affl^ totftlMiMt de ceiies des tjmiU^ pdlf tfqueë 
de h ^tèàfy ^% siècle^de Solotw On ne "wit pal 
qtié les Ath^i«ûs fussent très^nalhciurens:, im tfès- 
èoihrôjmpus aldfs. Mais mkx% ^\x'étiMiM3Am ma 
xnôml, dans l'imBée 178d ? {^MV^ons^yoïtt èspéMt 
éoltapl^er : à une d€Art;n»;tiMi ^i^mtoteUe ? Je ni 
parlerai point du gouvernement : je i^m^(pm 
ieuleiAent que, par tout où un petit nombo^ d^hôm^ 
fne^ réunit pendant de loiigu^«^ttéés lie pravoft 
«t l€!S .richesses, qâçis qae soient ^ailteurs la mÊl^ 
$ar»ee de ces gouvernims,^ pl$béïè]^fie> ou fÊUu 
d^ne i^le^inanteau dont; ils sè éommUi tép«M^ 
t^aiiï^^ou âiqteiKrchiqtte ;. ils doivent «écei^frèittMit 
fie lËOrrompire, dans lâ^^ême ;pri>g^s§tôn qti'ffs 
s'éloignent du prenfiier. terme 'jd^ ïem inmitxïtàdâ^ 
Chaij^ue homme alors a ses Bcèfr, rplilA ies villes A| 
fceux qui Pont péoédé: laicoi*4e.ï?(itacê a^vdit 
treize çensf ans d^aniâquîtéc ' ,^ .', -.'-'■ j 

Uq mon^que foible. ^ lïnuiteilt 'de 's)sft peu^Iei^ 
étoit aii^meàt tTMtipé'pat êtes nàtâmte^ inôapaifcS«lli 
cil méchans. tL'intiriguè hkiât et deildsbit'iÂfaqne 
jour çlçs WRime, d»^tî tft^ ttMiMi»>é|A(élti^«,^ 
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qui appdrtoiiÈiit datis té gouvernemefnt I^ur ineptie 
e| leurs cceufs, y appoitoient encore la haine dé ' 
eeux qui les aF^ent précédé». Qelà ce change» 
iDeiit coptinu^l de systèmes, dé prc^ets^ de vues ^ 
Ces Nttins poUtiques étoient soivis d'une nuée €bl- ' 
Hiâiiqué dé^'ceoaimis, de laquais^ de flatteurs, df ^ 
«oinédiéQs, de maàlresses. Tous de» êtres d'un 
stoment se hltoienfe de sucer le'iMig du miséirahle, 
et s'-abymoirait bientôt devant uifé autre génération 
dl^insecteSy aussi fug^vé et dév^iùtë ^é la pre^ 
intèce^ ''^- ■ ' '' "'• 

Taqdtf que les folies^etiés x^ihéd^Nséé dii géu» 
vernement exaspéroiedt l'iefsprit' ida peuplé^; 'ies- 
désordres ds' Kôr^e '- lâoral 4tofent imoniés à leur 
eombley et ^omméttfeteftt à attaquer l^ordr^rsooisd^ ^ 
d'une nkwàèpe efiaysiite; LéseâftiEttah^es avaient 
au^méaté dans uAe piépértton^^ânesiixéé'y e# - 
éto»Mt dévdpiis çot^^munâ^'^inâme fourmi lés<de^' 
mèÊM 4pk«s6s; €es *hoÉi»ié(^ iseié^ -et psûr ib6n^ : 
06qui»* égoïstes, cberciioléttt à/reinplir lé Vuidè ~ 
dé l^ir vie, on érouUaai kl^ fhmiHés dés autreè^ 
Mfl&eur & un éta^ xHk les^téyeté ebe^ent^iettr . 
iOmté hwê dé h ^Ofcàe; -et ' épi ]dtis'^éux seii«^ • 
timeds de k native 4 ^ d?^o6jté>ie^céKbatairés' 
se -{«MéfeipUeieni;, de l'aulafeleâ gens'ttiariés avoient* 
adopté* dé^ idées * pour ie Moîtà ^asssr deistiruetivés' >' 
de la société» Le p^n^e-da petit tiâïiA»^ d^èn- 
ftns, ^dt .presque gfoérâ^émër^ t^^ ddns ' les . 
vjSiM en Fcmco: ^îe^' vq[tf(0^^ par' misère^ 
dMSJtefitus grand iiéttibre/parmâûVabes wonril^''^'^ 
yfu^p^ etMBB «èrê.*ne widMeAt fias à^^ 
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aisances^ de la vie à l'éducation d'une nombreuse 
famille, et l'on couvroit cet amour de soi, des ap* 
parences xle la philosophie. Po«Jtirqu(H crâtr des 
êtres jmdheureux, disoient les uni; pourquoi faîre 
^des gfteux, Vécrioient Ids autres? Je jette un voile 
'sur d'autres motifs secret» de cette^ dépravation. 
Je ne dirai rien des femmes : nfeiUeures que nous» 
ell^ n'oilt qae la fdblesse d'être ce qiïe nous voi^ 
Ions qu'elles soient ; la faute est à nous. 
. Si ces mœprs aifectcnent \% société en génén^ 
elles influoient encore davantage, sur chacun de 
'ses membres en particulier. ^L'homme, qui ne 
trouvpit {rfus'^^Km bonheur dans l'union d'une 
Emilie,' quiiiouvent se 'défioit même dû doux noM 
de père, s'accoutumoit à se forkiër une félicité in- 
dépendante des autres. Rgetté du âein de là 
nature par les moeurâ de son siècle, il se rënfermoit 
^am un dur égoisme qui flétrit jusqu'à la racine- 

de la vertu. Pour comble de maux^ mper4vUt 
' • ' ' '■■«'" 

^ bonheur sur là terire, deà bourreaux philosophes 

lui avoient enlevé l'espérance d'une meilleure vie»* 
Pans cette ^ttiatioii se trouvant Iseul au milieu 
de Puiliv^rà ; n'ayant k déVorèr qu'un cœur vuidë 
^ solitiEkire j qiû n'avott jamais senti un autre cœur 
battre çqiitre^liii, fôutiil s'étonner que le François 
îpk ']^ét à^ embrasser lé premier fantôtne, qui Itû 
moirtroit un univerâ ncouveau ? '*'''■ 
\ On "s'écriera qu'il est absurde do r^présetater le 
peuple delà France, comnie iâlolé et malheureux: ;• 
qu'il :>élôit îiombr^x, florissant, &c. Là popula- 
tion .^.éendile détruira mop ïwpertion, est une* 



'X V'. 

V 



pfeuvepoar eUe, car elle n'était réelle que da^os 

les campagnes» parce qu'il V exis|:oit encore d.es 

tnœursf- or on sait assez que ce ne âpnt pas Içs 

paysans qui ont fait la révpljgition. Quant à la 

seconde objection, il n'^t pas c^u^stion de. ce qu(^ 

la nation sèmbloit être, mais dé c^ qu'elle étoit 

xé^Uement «Ceux qifi ne voient dan^ un. état que 

des voilures, d^ grandes villes, des. troupes, de 

l'éclat et dubfiuit, ont raison de pensçr que la 

France étoit heureuse» >Mais;peux qqi croient q^e 

la grande question du bqnheur çst 3ç plus près de 

/la jiature passive ; que plus oji s'en éqai:!te, $i^^ 

on to^be* dans l'^ic^rtupe,; qu'alors o^^a beau 

avoir |e aourire sut les lèvres devant les hommes»- 

le CQ^ur^ en dépit des plaisirs factices, est 9git4 

tmjté, consumé dans le secret de ]a vie ; dans ç^ 

cà»<m ne peut disconvenir que ce mécoottentç*' 

^nt géïiéral dje soi-même, qi^i îàv^jo^nt^ l'in- 

qmétude secrète dont j'ai padé; que ce sentîi](ie&(^ 

ds maUaise que chaque individu poi;^ avec s(^ 

ne scnen^, dans un pçuplé, l'état le plus propre à. 

une révolution. 

£h bien c'étoit au moment que le çpq^ po- 
}itique, tout maculé des jbaches de la corruption, 
tomboit en une dissolution générale, qu'une . r^ç^ 
d!hommes, ae levant tout à coup, se met, dans 
son vertige, à sonner l'JieUre de iSparte et d'Athènes. 

f '.'.s. *J 

Au même moment un ci:i de liberté s^ fait en- 
tendre ; le viwx Jupiter,* réveillé d'un sommeil 
de quinze cens ans, dans la poussière d'Olyinpie» 
i^&mmç de se .trouver à Ste. Gaaeviève ; on 
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éoëfe la tête du Rideau de Paris du bettuel àei 
«itoyen de k Laconie ; et tout cofMmfio, toM 
idcieux c|u'il etrt^ pouâJhmt de Tofée le petit Fnûi^ 
^ish dan» les grandes vertas LacédémonieiMMt^f 
An le contraint à jouer le • Pantalon apx y^xx éê 
PEurope» dans^ cette mascarade d'Arleq«iiii« 

O grande politiques qui» prieoMt la ratseik iâ^ 
t^rse des Lycurgiie^ prét^fidîey étafaltt ta déiMw 
eratte chez un peuple» à l'époque «néaiis oà. testes 
les ^nations retaum^it paD> la -natuiie des ebesès à 
]ft moBticbie, je veux diie^ à Tépoque :de >ia <oi^ 
niptioni O ftuneuir philosophes qui ef03riM4pii» 
ia liberté esckte au civil, et '^ ^pensiez'^'eift esfr 
plus heureux sous la canaille du Fauiiboui^' 9ti 
Antoine, que sôus celle des bureaux «de Veieaille^ 
mais 'que» Mlak^û donc faite ? Je PigMre* Tau^ 
ce que je sait c^est que, puisque voiis avieE 1» 
fuKur4e 4étruire, il iàlloit au moins Mbltif ua^ 
édaSee propre à loger des François i 4i mmfbmp 
vous gardée de Tenthousiasme des ÎMtîtiiti(Mtt' 
étrangères. Le danger àe Tisiitati^n est 4«nkkw 
Ce qui est bon pour un peuple est itaMmeat beat 
pour vm eubre. Et moi e«ssî je voudrais paeser 
mes joufs soM une démocratie^ tcdte que je Hai^ 
souvent «éT^e, ^sornane le plus suibliine des gowineme^ 
mens en théorie : mais f^rétendt^e: former des té^ 
publiques «n d^it deCous les obstadles» -^^est une^ 
absurde dans^kir^oiiehe^le plusieurs, ^ etu^e me* 
ehanceté dans celle de quelquea-uns. , . , ^. ; 

J'ai réfléchi iMSgâtjemps sur œ sujet : jeue/^MÛa 
pomt uM 'OOBsÉitiiâeii fim 4fk^wm aiitre»*^*oasi« 



«idérét âbstruteoiimti Frigëtf en ce qui me regardé 
coctim* i}idiVîdhi» «llm me iiont. totitef parfaiteqpevtr 
û^fférentei :. mcB ittoiiirs sont dej» iclit»àt^M ^ 
iiM dei honnimié Eb 1 mdfaeimipss, t|oo.$ aDiii 
tettcoiéntoiis pour un gouvernMfilïit papâil)» «t 
nous «omniQ» videuxi Bon* et notfs eoiqpes 06- . 
damtm i Nous noua agitons a«|)oi|i»nbui peur na 
«na ayttéoK, et nous ne serooa f^us dfemaittt^ 
Dei. fl<Nlttinte années iine Je ,ciôl,pQut>>.êice nooa ^ 
det^e à trainer sur cef;i0be» nous m dépenacMoa . 
iTMigià naître» €t uringt à mouctf, ci la ipopil^ ém 
vkigl autres s'évanoain dans le soiMieiL C!ia%» 
aaMNMus qtie les m à àtm iahéfWÈt$ è ncitn^ na^ ; 
tniè «l'hoaHÉe, ne reasfrfiaseat paa ,aaeeaipeçoliat 
mpusk sate.y njoieter dea maiix dV^pîaidni^.JBafc^ 
un insliact, todéteipu^» tta yiiî4e, intériieiAr fae 
aeus. *e aaarionfi remplii; i^ir Doas .^uinçotie .?- 
im Fat Mi99i aeatie Jâstte soif ,mi$^ ,/ie q^^d^aa 
ohiBff. £Ue in'^^ traîné d^^ les .iio^ttidQ9.^Mi{$liBi 

' Pfiur^^ ; ^ me ' suis ^»f(¥^ ffW^i^ Mtifil^m 
da*Q l'^MÎsseilr des foi^Sj^iâ,. C^^ ^^1^. M 
iÎMdfS^t^ui îtiende pp^^ard^&tpt jJm^sj^^ 
4e £si» eue aV coatnânt Âe ^Bf^;i^,4Ê!pm*»f^ 

Iota 49» quelque ske iftufWge ! f|«^^/qî^ j^lMfpé 
À la société desksapftoes^^ewe 8^ ioan^^b^ 
aar upeignéve 9e^tai^e,^à;ùoii^^ 
hei^^ ^amc cette 9iéai€[.,4ayi|^b^ to to^w» 
yhtJMephique de Jl^ .mer;! :Çi|e,(«iiVi*it?Wi>^^ 
aaÉÉHr A laHWi aalaiSi «dans fleuai ^dieasMa dN^ttu 
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> peuses, ces rois qui laissent après eux une loQgm 
renommée ; et j'ai aimé, avec elle encore, à m^as* 
«eotr en iilence à la pwte de la bute hospitalière, 
près du Sauvage qui passe inconnu dans la nie, 
comme les fleuves sans nom de ses déserts» 
Homme, si c'est ta destinée de porter pàrtorut HB 
cœur miné d'un désir inconnu:; si c^eot là ta ma- 
ladie, une ressour(*e te reste. Que les scîenew, 
ces filles du ciel, viennent remplir le vuide fiitd 
qui te conduira tôt ou tard à ta perte. Le calme 
des nuits t'appelle. Vois ces millions d'astiies 
étincéllans, suspendus de toutes parts sur ta tète; 
cherche, sur les pas des Newton, les iloix cachéM 
qui promènent magnifiquement ees globeK de feu» 
à travers l'azur céleste ; on, si 4a divinité touche 
ton âme, médite en l'adorant sur cet Etre incom» 
préhensihle, qui reqsplit de s(m immensité Cet 
espaces sans bornes. Ces études sont-eUes tr<)p 
sublimes pour ten génie» ou serois^tu assez misera* 
Me, pour ne peint espérer dans ce Bère des affligéi 
. qui consolera ceux qui pleurent ? il est d'autres 
occupations aussi aimables et moins profondesr 

Au lieu de t^entretenir des haines sociales, obierve 

...» 

les "paisibles gétiérations, les douces sympathies, et 
les -amours dlù règne k plus charmant de la nature. 
Alors tu ne çonnoîtras que des plaisirs. Tu auras 
du moins cet avanti^, que chaque matin tu Te- 
trouveras tes plantes chéries : dans le monde que 
d'amis ont pressé le aoir un ami sur leur cœur, et 
ne l'ont plus trouvé à leur réveil ! Nous sommei» 
îci hiu» comme au qpectacte ; si noittu détptinMMii 
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uit SMment la tête, le coup de sifflet paft, les'pa^ 
lais ench^antés s'évanouissent ^ et lorsque nolia 
raoïenoas les yeux sur la scèire, nous n'apperce- " 
▼op» plus que des déserts et des acteurs incoiiaui»' 
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CHAPITRÏE XLm. *J^n.ll^ 

SfÇfmde-Révolution de Philippe et tP Alexandre. ■ 

I 

1 

NOUS allons maintenant commencefr la secondé 
révolutimiy ou le passage des Républiques Grecques 
à la Monarchie* ' Le théâtre change ; de la ressem* ^ 
blaace des événemens nous passons à celle des hom-' ^ 
mes. Jusqu'ici les tableaux se sont rapprochés par 
les sttesy mais presque toujours les personnages ont 
diflëf é. Maintenant, fiu contraire, ' les similitudes 
se- montreront dans les groupes, les oppostdons 
dans les fonds. Pltfs nous avancerons vers ded 
temps de corrupttmi, de lumières et de despostime ^ ': 
plw nous retrouverons nos temps et nos mœurs. - 
Souvent nous nous croirons transpoirtés dans nos 
sociétés, au milieu des grandes femmes et des petite 
hommes, despliilosophes et des tyrans ; des gens 
rongés de vice pousseront de grands cris de vertu ; 
de beaux livres sur la science de la liberté conduis 
r<H»t les peuples à l'esclavage : enfin nous alloué 
nous revoir parmi les deux tiers et demi de sots 
et le demi-tiers de fripons, dont nous sommes sans 
cesse Mtourés. 

Périclès avoit pris le vrai sentier pour arrivet ai\ 
boiihèur. Traitant le monde selon sa portée, lor»- 
que^ fléoêattîtélefbrçottd^ypatDitre, il s'y pré- 
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fiiotoit dvee desl idées i^oimÉiims e£ mi emm ite 
gluce. Mais le soir» renferaié secrètement^ avec 
^'Aap9me et 00 petit nombre d^amis chois»» û tour 
déoMMrrott m% c^isioiis cachées, et im cœur êm 
feu. Les sots s'apperçurent dé son mépris pour 
eux, car les SQts ont un tact singulier sur cet arti- 
cîei et rien né les chagrine tant que l'indifférence 
du. mépris. lis aceiiaèrënt d<nic la tendre ànie 
étFmél^i c^ui^ci ç^xymt à peine à ki sauver 
p^r ses larmes. 'M q;tii eepeodant devait prétoadlxr 
flm quejui à la latitude de ^f conottoy^ns? U 
y ccsiipdioit peu, 9ymt étudié les hoîM»^ La 
A^coimoissaiice est nnUif chez )e Ti^-Nécc&sitaiiK» 
parce ^e le sanl^oiiefit du premier bMoin aèriaids» 
tous les aujtres ;; elle existe ^uelquefo(ts cdmoke y^^ 
faolp^ez le Méchai^ique pauv|*€^ mais noniâidigent ^ 
fiUe m change <p hm^ ^am l'IndÂvidu, pbvé 
immédiatemeart un ra^g au deasims An lÀimSth 
teur; elle pèse aux Philosophes ^ les Co^irritana 
r^mbUent. U suit de là : qu'il faut î$ke du bien 
m petit peuple, par devoir ; obëg^ Tart^iys, par 
satisfaction de ccqur; n'avinr qu'une extr>^ep^ ^ 
litesse avec les dUsses mitoyenne^; prêter feiitf^ 
meut aux gens êe fet|t*és ce qu'ils peuvent exacte* 
wnmt y^m» rwâre i et 1^ donner #iiik Grasidi^/que 
a^ qu'on compta )eUer par la fenêtte* 

A ces petites caricatures de nos sociétéi^ s* 

mêleront aussi nos grandes scènes^ tragiq^nea: 1^' 

tyrannie^les ^Qsciîptions, les rois jijgés et fi^ttsa-^ 

' mfé$ par les peuples^ d'autres tombés du- trdM et 

«éduîta à gagit^K l#ui: vie d^ tfia«til d» tours maÎM^^r 
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enfin nos hideuses révolutionsy entourées du cor- 
tège de nos vices» 1 4. • V ; > 
. On s^tj%u*ii ffltHrâyioisîUe de suivra» fflMiieh 
nant le cours r^uUer de l'Iiij^taire, ni même de 
s'attacher à de ^rand^ détails* Ce qui jsous reste à 
peindrç des Grecs consiste en cette partie fui 
s'étend depuis l'époqUie que nous avons. trail^ 
jusqa'a9i règne de Philippe. et d'Alexandre* X)i^ 
Athènes et Lacédémone perdirent leur iibeit^ 
non d@ nom» mais de fait. 

Danç ^ette période» qui à la compter de Jl^amiéai 
de la paix, avec les Perses jusqu'à la bataille d49^ 
Chéronnée, renferme un espace de 111 ans, nous 
saisirons seulement trois trait$ caractéristiques : le 
renyersetnen^ de la constitution et le règne 4^ 
Trente tyrans à Athènes» la chute de Denys; W 
je^neà Syracuse» et, par extension, la condamna*, 
tion d'Agis à Sparte* . Nous verrons ainsi l'âge de 
corruption dans les trois principales villes Grecque» 
de )' Ancien Monde. Quant, à la révolution mêfx^ 
. de Philippe, nous ne ferons que l'indiquer, .par^^e 
qu'elle ne.v;a pas directement au but de cet ou- 
yraijge ; mais, en même temp^ nou&ncAis étendrons 
^rlç siècle df Alexandre, dqn^ les raj^rts avec 
k. nôtre ont été si grands, considérés sous, le Joimt 
philosophique^ 
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CHAPITRE XLIV. 

... • • • 

ReTéersement de la Constitution * et Règne des trente 

Jk/rans à^ Affiènes. * 

DEJA 20' années de guerre ont' désolé l' At- 
taque;* urte^este, tion moins' destructive, en a en- 
levé la plus grande partie des na|)itahs, et plongé 
le reste dans tous les vices ; Pérîclès n^est plus ; - ' 
cC Alcibiade, fugitif depuis la malheureuse expé- 
dition de Sicile, après avoir dirigé quelque temps* 
la ligue du Péloponèse contre son pays, est main-, 
tetiant retiré auprèb dé' Tisaphèrnes Satrape de 
Lydie. • . \ 

Là, touché des inalheurs dont il fut en partie 
l'instrument, il commence à tourner les yeux vers 
sa jiatrie. De ' leur côté les citoyens d* Athènes^, 
acéablés sous le poids de leurs calamités, ayant à 
lutter à la fois contre toutes les forces du Pélopo- 
nèse et de r Asie, ne voyoîent de ressource que 
dalis le génie de leur illustré compatriote. On 
entama donc des négociations avec Alcibiade, mais 
celui-ci, banni par le peuple, refusa de retourner 
à Athènes, à moins qu'on ne changeât la forme 
du gouvernement, en substituant l'oligarchie à la 
constitution démocratique. Le tyran vouloit faire" 
sa couche avant de s'y reposer. 

Une prompte réconciliation, à quelque pri^ que * 
ce fût, étoit dievenuë d^une nécessité absolue. 

■ î '" • Il ^ L . " ■ ' ■' ^ ' . . ' ■ ■ ■ . 

* Il y a volt eu une trêve qui devoit durer 50 an9> et qui ïut 
rowpoeau bout H six ai^s et dix moji^. 
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Agis; avec lés forces Lacédémoniennes, bloquoît 
Athènes, par terre et occugoit les campagnes voi- 
sines, dont les habitans s'étoient réfugiés dans la 
capitale. D'un autre côté Tannée Athénienne 
tenoit rîle de Samos» qu'elle venoit d'emporter* 
De manière que les habitans de P Attique se trmi- 
voient divisés en deux parties : l'une servant aux 
eiçpéditions du dehors, l'autre demeurée à la dé- 
fense de la ville. 

La proposition d'Alcibiade, malgré ces circon- 
stances calamiteuses, ne passa pas sans une forte 
opposition de la part du peuple et des soldats ; 
mais, comme il ne restoit quQ, ce seul moyen 
d'échapper à une ruine presqu'inévitâble, il fallut 
enfin se soumettre et* consentir à l'abolition de la 
démocratie. 

, Alors commencèrent * à Athèpes les scènes tra- 
giques, qui se renouvellèrent bientôt après sous les 
Trente Tyians* On ne saurpit ae figurer une po- 
sition plus affreuse que celle de cette malheureuse 
cité, ni qui ressemblât davantage à l'état de la 
France, durant le règne de la convention. Atta- 
quée au dehors par mille ennemis, et: prête à suc- 
comber sous, des armes étrangères, une aristocratie 
dévorante vint consumer au dedans le reste de ses 
habitans. D'abord il fut décrété, qu'il n'y auroit 
plus que les soldats et cinq mille citoyens à pren- 
dre part aux affaires de la république, et, pour faire 
perdre à jamais l'envie de s'opposer aux mesures des 
conjurés, on se hâta de dépêcher tous ceux qui 
passoient pour être attachés à l'ancienne constitu- 
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tien. lie peuple et le Sénat s'assembloient encore^ 
mais si quelqu'un osoit délivrer une opinion con- 
traire à la faction» il étoit immédiatement assas*^ 
sine. Environnés d'espions et de traîtres, les 
citoyens craignaient de se communiquer ; le frère 
redoutoit le frère» l'ami se taisoit devant l'ami, et 
le silence de là terreur régnoit sur la ville désolée* 

Ayant établi cette tyrannie provisoire» les con* 
spirateurs procédèrent à l'achèvement d'une con«- 
stitution. On nomma un comité des Dix» chargé 
dé fanre incessamment un rapport à ce sujet. Celui- 
ci» à l'époque fixée» donna son plan» qui consis^ 
toit à établir un conseil de Quatre Cens avec un 
pouvoir absolu, et le droit de convoquer les Cinq 
Ji^e à sa Tdonté. 

On jugea par le premier acte du nouveau gou- 
vernement ce qu'on devoit attendre de sa justice. 
l«s Quatre Cens» armés de poignards et suivis de 
leurs satdlites» entrèrent au Sénat doiit ils chas- 
sèrent les membres. Us renversèrent ensuite les 
anciens établissemens» inrent massacrer ou exilèrent 
les ennemis de leur deqxitisme ^ mais ils ne rap» 
pellèrent aucun des ^mciens bannis» dont ils avoient 
d'abord embrassé la cause» soit dans la cramte 
d* Aldbiade» soit pour jouir des biens de oes in* 
fortunéfs* Je me %ure le mionde conune un gran<l 
bois» où les hmninet i^eQtr'attauient pour se déva^ 
lisen 

Cependant l'armée» en apprenant les trouble^ 
d'Athènes» se déclara contre la nouvelle constitu- 
tion. Aleibiads» que ks tyrana avoient néglige 



qui ne sk>ticioit ni dé la âémotvBtie, ni de PftHi^ 
tGcratie, et n'entretenoit pout leii hommes qu'uti 
{profond mépris, ne de trouva pas plus disposé à 
fikvoriser les conspirateurs. Les soldats, de mêtfie 
que les troupes Françoises, fiers de leurs exploiftiS^ 
remarquoient que loin d'être payé* par la tépn^ 
publique, c'étoit euJ: au contrée qui la faisoîent 
subsister de leur» conquétes^^èt qu'il étoit tèmpii 
de mettre fin à tant des calamîtéi»^ en fiiarchant à 
la ville coupables 

Tandiis que ces pensées agitoient leë esprits, Ht^ 
rive un transfuge d'Athènes^ On s'empi^eSiie a«^ 
tour de lui ; les nouvelles les plttâ sinistre* sortent 
de sa bouche*. Il rapporte que le criâie est à son 
eomble ; que les tyrans ravissent les épousetf, égôif* 
gent les citoyens, et jettent dans les câcboM le* 
fkttlilles unies auji soldats par les Ueûs.du seMg. * 
A ces mots, un cri d'indignatioâ et âé fWretif 
«'élève du miBeu de l'armée j elle jttte d^extèr^ 
miner les scélérats, chasse ses i^eiers^ pàrtiMiil 
de la faction aristocratique, et! ûômme de plut 
populaires,, et rappelle à l'instant Alcibiade« 

Tout annonçoit la chute des Quatre CetXB. Il 
«e trouvoit parmi eux des hommes d'un talent i%m 
traordinaire : Antiphon parlant peu, mais réviseur 
des disconrs de ses coUègues^j Phrynique, d'uii 
esprit audacieux et entreprenant ; Théramène», 
plein d'éloquence et de gén^îe. Lat discorde »ê 
tarda pas à se mettre parmi eux:. Lei* hoitime* 

f Ce rapport étoit ttigêré, 
« 2 
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ressemblent peu à ces animaux justes» dont parlent 
ks voyageurs, qui, après avoir chassé en >comiiian, 
divisent également le fruit de leurs fatigues : les 
factieux s'entendent sur la proie, presque jamais 
sur la dépouille» Théramènes, sentant que le 
pouvoir leur échappoit, revenoit peu-à-peu à Pan— 
cienne constitution, et se rangeoit du côté du 
peuple. Phrynique, par des motifs d'ambition, 
soutenoit le nouvel ordre de choses j et, pour se- 
ménager des ressources, il députa secrètement à 
Sparte et se mit à bâtir une forteresse au Pirée 
afin d*y recevoir les ennemis, et de s'y retirer lui* 
même en cas d'événement Sur ces entrefaites on 
apprend tout-à*coup qu'il vient d'être assassiné 
sur la place publique, comme Marat au milieu de 
ses triomphes. Théramènes, maintenant à la tête 
du parti populaire, insurge les citoyens, et se saisit 
du Général de la faction opposée. Les Quatre 
Cens courent aux armes pour leur défense. A 
l'instant même 1^ flotte Lacédémonienne se montre 
àj'entrée du Pirée ; le tumulte est à son comble. 

M 

Théramènes vole au port j il parle aux soldats ; 
il leur représente que le Fort a' été élevé par les 
Tyrans, non pour la sûreté de la place, mais pou;r 
y introduire l'ennemi de la patrie, dont les vais- 
seaux sont déjà en vue. La rage s'empare des 
troupes; le Fort, rasé jusqu'aux fondemens, dis*- 
paroît sous la main empressée d'une multitude fu- 
rieuse ; l'abolition du tribunal des Quatre Cens 
est prononcée par acclamation ; les Conjurés épou- 
vantés s'échappent de la yille ; «t la constitution 
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populaire se rétablit au milieu des bénédictions et 
des cris de joie- de la foule. 

Tels furent ces troubles passagers, où nous re. 
trouvons si bien le caractère de ceux de la France. 
On y sent le mêtne fond d'immoralité et de vice 
intérieur. Nous appercevons un . gouvernement 
flattant la soldatesque, et s'entourant du militaire» 
signe certain de ruine et de tyrannie. On y dé- 
couvre un je ne sais quoi d'étroit en choses et en 
idées, qui fait qu'on s'imagine lire l*histoire de 
notre propre temps. Ce ne sont plus les Thé* 
mistocle» les Aristide, les Cimon : ce sont les 
Robespierre, les Couthon, les Barrere. Au reste^ 
cette révolution d'Athènes tient à un principe po- 
litique que nous allons examiner avant de passer 
aux Trente Tyrans. 

Par un principe généralement adopté des pu- 
blicistes, les nations ont le droit de se choisir un 
gouvernement, et par un autre principe aussi fa- 
meux, " que tout pouvoir vient du peuple," elles 
peuvent reprendre leurs droits et changer leur 
. constitution. C'est ce que firent les Athéniens 
qui consentirent à l'abolition de la démocratie et 
1^ rétabihent ensuite. Voyons où ces principes 
BCftis mènent. 

Des trois Partis qui oompojsent la foule» les uns 
adoptent absolument ces propositions et disent : 
une nation a le droit de se choisir un gouverne- 
ment, parce que celle-ci étoit avant celui-là : que 
la première est un corps réel, existant dans la na- 
ttire^ dont l'autre n'est qu'une modifioE^tion» qu'une 

a 3 



peoié^f Té^Xoi m peut être en as ceûsion de l'eflbf 
à la cause, mais descendante du principe à la conr 
séquence. Tout pouvoir découle ainsi du peuple, 
et il ne saurait aliéner sa liberté, car le contrat 
tst nul entre celui qui donne tout, et celui qui 
n'engage rien ; entre tel qui ne sauroit acheter, et 
tel qui n'a pas le droit de vendre. 

Les autres nient le tout, et les Modérateurs 
jettent un iroO'e religieux sUr ces axiomes. 

Je ne puis penser de même ) cet air secret fait 
beaucoup de mal. Le peuple est un enfant ; pré** 
sentee4ui un hochet dont il sorte des sons, si voua 
^e lui en expliquez la cause, il le brisera pour voir 
be qui les produit. Pour moi j'avoue hauteotônt 
ce que je crois, et suis persuadé qu'en toute occ»* 
sion la vérité, bien expliquée, est bonne à dire^ 
Je reçois donc les deux principes, inattaquables 
âvis leur base, et indisputables dans le raisonné- 
ment : mais en adoptant la Majeure avec les Ré-^ 
publicains, voyons si nous admettrons la Corollaire. 

Qonclurai-je que ce qui est rigoureusement vrai 
#n logigue soit nécessairement salutaire dans l'ap-» 
f^lication? Il y a des vérités abstraites qui se- 
X<»mi absurdes si on vouloit les réduire eu vérités 
de pratique. Il y a des vérités négatives et des 
vérités de maux, quâ le titre de t^tés ne rend 
p2^ pour cela meilleure^ J'ai h fièvr«^ c'est une 
vérité i est^oe une boame chose que d'avoir k 
fiàvre ? Le cahos où ka deux p4[t>positioiis noua 
(Jkiegent est éiâdeat dû 901» Le peufdie a k pouvoir 
à» se ckmmi im ^onviesiBissiea^ mth û % aussi 
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cblai de changer ce gouvernement, puisque toute 
souveraineté émane de lui. Ainsi, hier une ré« 
^blique, aujourd'hui une« monarchie, et demain 
encore une république*. Par le premier droit, 
dira-t-on, une nation courroit les risques de tomber 
dans l'esclavage, comme à Athènes, si elle n'avoit 
le second pour se sauver. D'accord. Mais cette 
seconde faculté ne le livre-t-elle pas à la merci des 
factieux sans nombre, qui ne vivent que dans les 
orages; des factieux qui connoissant trop le pen* 
chant inquiet de la multitude, lui persuaderont 
incessamment que sa constitution du moment est 
la pire de toutes, par cela même qu'elle en jouit i 
et un éternel carnage, et une étemelle révolution 
régneront parmi les hommes. £st-il d'ailleurs quel« 
que puissance qui puisse rompre le soir les sermens 
solemnels que vous avez faits le matin ? L'hon» 
neur, les engagemens les plus sacrés, que di&je ? 
k morale même, ne sont qu'une folie si j'ai le ^ 
éroit incontestable de les violer ; et si par cette 
Isolation je crois mériter, non des reproches, mais 
des louanges ? Quoi ! le manque de foi que vous, 
poniriea; dans l'individu, vous lé récompenserez 
dans le corps collectif ! Y t^f-^û donc deux vertus^ 
Tune de l'homme, et l'autre des nations? O 
mrtu 1 peux.tu être autre qu'une P Que si tu es 
doidbie, tu es triple^ quadruple, ou plutôt tu n'es 
rien qu'ai!! être de raison qui nivelle le scélérat et 
Plumnête homme ; qu'un vain fantôm^e omnifonhe„ 
modiâé sdkm les cœurs, et variant au sooffle dç 
P<9a»m Qoédeviendial'umve»? 

né 



264 LES TRENTE TYRAKS. 

Tel est Pabyriie où nous font accourir ceux qra 
tiennent de loiii devant nous ces lumières funestes, 
comme ces Phares trompeurs que les brigands 
allument la nuit sur des écueils pour attirer les 
vaisseaux au naufrage. Voulez-vous encore vous 
convaincre davantage de Tillusion de ces pré- 
ceptes ? Examinez les contradictions où est tombée 
la Convention en voulant les faire servir à Péco- 
nomie politique. C'étpit un crime digne de mort 
en France» à une certaine époque, d'oser soutenir 
qu'une nation n'eût pas le droit de se constituer.* 
L'anarchie est venue, et les Révolutionnaires n'ont 
point eu de honte, de nier la proposition au sou^ 
tien de laquelle ils avoient; versé tant de sang. 
Ainsi ils ont été réduits à abandonner la base de leur 
propre édifice, tandis qu'ils cbntinuoient d'en sus- 
pendre en l'air la coupole. Est-ce supériorité de 
talent, ou foi menteuse ? Pour moi, qui, simple 
d*esprit et de cœur, tire tout mon génie de ma 
conscience, j'avoue que je crois en théorie au 
principe de la souveraineté du peuple ; mais 
j'ajoute aussi que si on le met rigoureusement "en 
pratique, il vaut beaucoup mieux pour le genre; 
humain . redevenir sauvage, et s'enfi^r tout nud 
dans les bois. 

Quelques années après la révolution des Quatre 
Cens, Athènes fut . prise par les Làeédémoniens. 
Lysahder ayant fait abattre les murailles de la 
ville y abolit la démocratie^ et y nomma trente 
cîroyens qui dévoient s'occuper du soin de Êûrè 
une nouvelle constitution* Ces hommes percera 
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s'emparèrent bientôt de Pautorité. remise entre 
leurs mains. Faisons connoître Içs principaux 
acteurs de cette scène sanglante. 

A la tête des Trente Tyrans paroissoit Crîtias,. 
philosophe et bel esprit de Pécole de Socrate. Ge 
Despote avoit tous les vices de ceux qui désolè- 
rent si long«temps la France. Athée par principe, 
sanguinaire par plaisir, tyran par inclination, il 
renioit, comme Marat, Dieu et les hommes. 

Théramènes, son collègue, avec plus de talçns,» 
avoit aussi plus de souplesse. De même que 
Syeyes, amateur de la démocratie, il consentit ce- 
pendant à devenir l'un des Quatre Cens, renversa 
bientôt après leur autorité,. et fut choisi.de. nou- 
veau Pun des Trente, après la reddition d'Athènes.. 

La première opération de ces misérables fut .de. 
s'associer trois mille brigands et de tirer une garde 
de Lacédémone, prête à exécuter leurs ordres. 
Lorsqu'ils se crurent assez forts, ils désarmèrent 
la cité, ainsi que la Convention les sections de 
Paris, excepté les Trds Mille, qui conservèrent 
les droits de citoyens^ C'est encore de cette ma- 
nière que les conjurés de France avoient fait des 
Jacobins, les seuls citoyens actifs de la république, 
tandis que le reste du peuple, plongé dans la nul- 
Kté et la terreur» trembloit sou5 un gouvernement 
réyolûtionnaire. 

' Désormais certains de leur empire, les Trente 
lâchèrent la main au crime. Tous les Athéniens 
soupçonnés d'attachement à l'ancienne liberté, 
tous ceux qui possédoient quelque fortune, furent 
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enveloppés dtnft la proscription générale. Crittâd 
disent) comme Marat, qu'il âdloit à tout hasard 
faire tomber les principales têtes de la ville. Les 
monstres en vinrent au point de choisir tour-à-tour 
un riche habitant qu'ils condamnoient à mort» 
afin de payer de la confiscation de ses biens les sa* 
teliites ile leur tjrannie. Et Comme si tout dana 
cette tragédie, devoit ressembler à celle de Robes* 
pierre et de la Convention en France» les corpa 
des citoyens massacrés étoient privés des honneurs 
fitnèbres»* 

Cependant Athènes n'étoit plus qu'un vaste 
tombeau habité par la terreur et le silence. Le 
geste» le coop-d'ceil» la pensée même devenoîent 
fonestes aux malbeoreux citoyens. On étudioit 
le front des victimes ; et sur ce bel organe de vé- 
xité» Jes scélérats çherchoient la candeur et la 
vartu» (»>mme un juge tâche d'y découvrir le 
erime caché du coiq>able. Les moins infortunés 
des Athéniens furent ceux qui s'échappant" dans 
ks^ ténèbres de la nmt alloient, dépôuiltés de tout» 
traîner le fardeau de leur vie ehez les naticms 
étrangères. 

L'énof mité de cette conduite ouvrit enfin les 
yeux à quelques-uns des Tyrans.. Théramènes» 
quoique facile» avoit sni fond du> eouràgft et du 
penchant à bien faire ; ces atrocités le firent frémà*. 
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* II y sot à-peu-pr^s de douze i quinze cens ckoyexis mas* 
«Kréa ; mais d*aprè8 Xénophon, le nombre paroitroit avoir été 
bien plut considérable^ Comme j'auru occàuba dé lé fak^ re« 
marquer sitleur^ 
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Il s'y Imposa avec magnanimité, et sa perte fîit 
résolue. Tallien, de même, détesté de Robes- 
pierre, se vit sur le point de succomber sous une 
dénonciation ; mais» plus heureux, ou plus adroit 
que l^AthénieOi il détourna le ^poignard contra 
^accusateur même. C'est ainsi que les chances 
disposent de la vie des hommes. Je vais rapporter 
Tune auprès de l'autre ces deux accusations ce* 
lèbres ; nous y verrons que les factions ont tou- 
jourvS parlé le même langage ; cherché à s'accuser 
par les mêmes raisons, et à s'excuser sur les mêmes 
principes. Je ne puis donner une meilleure leçon 
«ttx ambitieux» aux partisans des révolutions^ que 
de leur montrer que dans tous les siècles elles 
n'ont eu qu'une issue pour ceux qui s'y sont en- 
gagés : la tombe. 

En abcdissant les autorités constituées à Athènes» 
les Trente avoient laissé subsister le Sénat, qui» 
subjugué par la terreur, ne pouvoit leur faire 
d'ombrage. Ce fut devant ce tribunal que Critias 
dénonça Théramènes. Le peuple» dans un morne 
silence» assistoit en tremblant au jugement de son 
dernier défenseur» tandis que les émissaires des 
Tyrans» cachant des poignards sous leurs robes» 
occupoient lea avenues et entouraient les juge^. 

Les Parties étant arrivées» Critias prit ainsi la 
parole : 

Sénateurs^ on accuse notre gouvernement de hivéfité, et on 

ne considère pas que c'est une malheureuse nécessité qui suit 

Ja réforme dp tout Btat. Hbâi^ Théramènes» luij^ membre de ce 

gouvemementj n'est-i! pas» en nous faisant ce reproche» plus 

coupable ^a*un autre ? Jlh ! Il n'a pas appris d'aujourd'hui à 
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conspirer. Se disant Tarai du peuple^ il établit le pouvoir de» 
Quatre Cens. Jugeant que ( eux-ci finiroient par succomber^ il 
les abandonna bientôt, et se rangea du parti contraire^ d'où il en 
acquit le surnom de Cothurne, Sénateurs, celui qui trahit sa foi 
par Mitér^t seroit-il digne de vivre ? Otez, par sa mort, un chef 
aux factieux dont il entretient les espérances par son audace.*' 

Alors ïhéramène» : 

** Qui de Critias, ou de moi. Sénateurs, est réellement votre 
ennemi } Je vous en fais juges. J'ai été de son avis, lorsqu'il 
£t punir les délateurs; mais je me suis opposé à ce qu'on pros- 
crivit les honnêtes gens : un Léon de Salamine, un Nicias,. dont 
la mort épouvante les propriétaires, un Antiphon,* dont la con- 
damnation fait encore Frémir tous ceux qui ont bien mérité de la 
patrie. J'ai ré^)ronvé la coniiscHtion des biens conwne injuste,^ 
k désarmement des citoyens comme tendant à afioiblir l'Etat 5. 
j'ai opiné contre les gardes étrangères comme tyranniquea, contre- 
le bannissement des Athéniens comme dangereux. à la sûreté de 
l'Etat. Ceux qui s'emparent de la fortune des autres, et condam* 
Dent les innocens au supplice, ne ruinent-ils pas en effet votre 
satorîté» Sénateurs ) On m'accuse de versatilité. Est-ce à Critias 
â me faire ce reproche ? Ennemi du peuple dans la démocratie/ 
ennemi des hommes vertueux dans le gouvernement du petit 
nombre, il ne veut de la constitution populaire qu'avec la canaille» 
de la constitution aristocratique qu'avec la tyrannie,^ 

Critias, s^appercevant que ce discours faîsoit im- 
pression sur le Sénat, appella ses satellites : " Voi- 
là/* dit-il, " des patriotes qui ne sont pas disposés 
à laisser échapper le coupable. En vertu de ma 
souveraineté, j'efface Théramènes du rôle des ci- 
toyens, et le condamné à mort/* *^ Et moi,'* 
i*écrie celui-ci, s'élançant sur l'autel, ** je demande 



♦ ABtiphon, proscrit par les Trente, avoît entretenu à ses 
lirais denx galères au service de la patrie durant la guerre du 
Pélopanèse. 
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que mon procès me soit fait selon la loi ? Ne voyez^ 
vous pas, Athéniens, qu'il est aussi aiisé d'eflacer 
VQtre nom. du r^e des citoyens, que celiâ de Thé- 
ramènes!" . Critias ordonne aux assassins de 
s'avancer ;. on arrache Théraœènes de Tautel; Je 
Sénat sous le coup de poignard, est obligé de garder. 
le silence ; Socrate seul s'oppose courageusement, 
mais en vain, à Tinfâme décret. Le malheureux 
collègue de Critias, entraîné par les gardes, cher^ 
choit en passant à travers la foule à attendrir le 
peuple^ mais le peuple se souvient-il des bienfaits?* 

* Cela me rappelle, la réflexion touchante de Velieius Pater- 
culus.sur Pompée, qui croyant trouver un asyle chez un rot 
comblé de ses bienfaits, n*y trouva que la mort. Les fHStueuset 
Pyramides d'Egypte, bâties par les efforts réunis de tout un 
peuple } l'humble tombeau de sable du grand Pompée, élevé fur- 
tivement sur le même rivage par la piété d'un vîeiix soldat, durent 
offrir à César deux moaumens bien extraordinaires de la vanité 
des choses humaines. Les Peintres devroient chercher dans 
l'histoire des sujets de tableaux qui réuniroieut ^ la fois la majesté 
de la morale et la grandeur de la nature. Le tombeau du rival 
"de César pourroit oflfrir cette double pom]>e. Une mer agitée, les 
ruinés de Carthage à moitié ensevelies dans le sable et sous le 
Jonc marin, Marins contemplant l'orage, appuyé dans une aUi- 
tu'.e pen^iive sur le tronçon d'une colonne où Ton distingue peut- 
être, en caractères Puniques^^es premières lettres brisées du nom 
d'Anni])al, voilà le sujet d'un second tableau non moias sublime 
^ue le premier. L'Histoire des Suisses en foui*ftit un troisième. 
Lé Peintre représenteront les trois grands libérateurs de THel- 
Tétic, vêtus de leurs simples habits de paysans, assemblés secrète- 
ment dans un lieu désert au bord d'un lac solitaire, et délibérant 
de la liberU de leur patrie au milieu des montagnes, des torrens, 
des f'>rÊts : le silence de la nature les environne, et ils n'ont pour 
témoin de leur sainte union, oue le Dieu qui entassa ces Alpes 
.^lacées, ej déroula ce firmament sur leur têtd.. 
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Arrivé aux cacboto des Trente, Thémmèiu» h^ 
avec intrépidité la ciguë, et en jettant en rair tes 
dernières gouttes^ comme à un festin : ^^ Tcâà»'* 
dit-il, ^< pour le beau Critias." 

N'est-ce pas là la conveatMNi? K'est<« pas. 
ainsi que ses membres se sont tant dte fois tn^nés 
dans la boue ? qu'ils se sont ecNiverts d'accusations 
infâmes, tandis que l'opinion étoit enclù^née par 
des tribunes pleines d'assasûns? Le philosophe 
y voit plus : il remarque que partout où les révolu*» 
tions ont été durables^ jamais de pareilles scènes 
ne les déshonorèrent. 

•^Une des époques les plus mémonUes de la 
révolution Françoise, est sans doute cdlle de la 
chute de Robespierre. Ce tyran, auquel il ne 
restoit plus qu'un degré à franchir pour s'asseoir 
sur le trône, résolut d'abattre la tête du modéré 
Tailien, de même que Critias s'étoit dé&it de 
Tliéramènes. Il reparut à la Convention après 
une longue absence. On auroit dit que le froid 
de la tombe coUoît d^ la langue du misérable à 
son palais i obscur, embarrassé, cotifus, il sembla 
parler du fond d'un s^ulchre. Une autre cîr- 
constance non moins remarquable, c'est que son 
discours dont on avoit ordonné l'impression par la 
plus indigne des flatteries, n'étoit pas encore sorti 
de la presse, que déjà Phommé tout puissant qdi 
l'avoit prononcé avoit péri du dernier supplice. 
OAltitudo! 

Enfin le jour des vengeances arriva* O9 conçoit 
à peme commtnt Robespierre, qui devoit connol* 



l 



CRÛTE DS ROBESPIERltS. 1^71 



tre le cœar huitiain, fit dénoncer aux Jacobins les 
Doutés qu'il vouloit perdre; c'étoitles réduire 
au désespoir, et les rendre par cela même for- 
midables. Ils allèrent donc à la Convention, ré- 
solus de périr, ou de renverser le Despote. Celui* 
ci exerçoit encore un tel empire sur ses lâches 
eoUègùes, qu'ils n'osèrent d'abord l'attaquer en 
face ; mais s'encourageant peu-à-peu les uns les 
autres, l'accusation prit enfin un caractère mena- 
çant. Robespierre veut parler, les cris d^à^bas le 
Tjfran retentissent de toutes parts. Tallien sautant 
à la Tribune : " Voici," dit-il, " un poignard pour 
enfoncer dans le sein du Tyran, si le décret d'ac- 
cusation est rejette." Il ne le fut pas. Barrère 
•abandonnant son ami et se portant lui-même pour 
délateur, fit pencher la balance contre le malheu- 
reux Robespierre^ On l'arrête. Délivré par les 
Jacobins, il se réfugie à l'Hôtel-dé- Ville, où ii 
essaie vainement d'assembler un parti. Mis hors 
de la loi par un décret de la Convention, déserté 
de toute la terre; il ne pût même échapper à ses 
ennemis, par ce moyen qui nous soustrait à la per- 
sécution des hommes, et la fortune le trahilr jusqu^à 
lui refuser un suicide. Arraché par les gardes de 
derrière une table où il avoit voulu attenter à ses 
jours, il fut porté, baigné dans son sang, à la 
guillotine. Robespierre sans doute n'offroit par 
sa mort qu'une foible expiation de ses forfaits; 
mais quand un scélérat marche à l'échafaud, la 
pitié alors compte les souffirances, et non les crimes 
du coupable. 



272 . EXECUTION À ËLEUSINB* 

Après Texécution de Théramènes, aucun citoyen, 
hors le seul Socrate, n'osa s'oppoaer aux mesurer 
des Trente. Cependant les Emigrés, chassés au 
dehors par la tyrannie, n'avoient pu trouver un 
lieu où reposer leur tête. Lacédémone menaçoit 
de sa puissance quiconque recevroit ces infortunés,* 
c'est ainsi que la Convention a poursuivi les I^ran^^ 
çois expatriés, et que plusieurs Etats ont eu Ja 
lâcheté d'obéir. ^Thèbes t et Mégare seules don- 
nèrent le courageux exemple, que ^Angleterre a 
renouvelle de nos jours, -et se firent un devoir 
d'accueillir l'humanité souffrante. 

Bientôt les fugitifs se réunirent sous Thrasybule, 
citoyen distingué par ses vertus. Leur petite 
troupe, grosse seulement de 70 héros, s'empara^ . 
du fort Phylé. Les Trente y accoururent avec 
leur cavalerie; furent repoussés avec perte, etj 
craignant un soulèvement dans Athènes, se re-r 
tirèrent à Eleusine. 

La manière dont ils en usèrent avec les habitans 
de cette ville (apparemment soupçonnés d'attache*^ 
ment au parti contraire), rappelle une des scènes 
les plus^ tragiques de la révolution Françoise.. Ayant 
fait ériger leur tribunal sur la place publique, on 
publia que chaque citoyen €Ût à venir inscrire son 
nom, sous prétexte d'un enrôlement. Lorsque là 
viciiiîie s'étoit présentée,' on la faisoit passer par 

* Elle ordonna même qu'on les livrât aux Trente^ etcondama* 
à cinq taleus d'amende quiconque leur donneroît un asyle. 

f Thèbes poussa la générosité jusqu*à faire un édit contre ceux 
qui refuscrbient de prêter main forte à un Emigré Athénien^ 
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une petite porte qui dpnnoit sur la mer, derrière 
laquelle la cavalerie se trouvoit rangée sur deux 
haies. Le malheureux étoit à l'instant saisi et 
livré au juge criminel pour être exécuté :* ^ qaû» 
ques différences près, on croit voir les massacres 
du 2 Septembre. 

Thrasybule ayant augmenté son parti s'avança 
jusqu'au Pirée dont il se saisit. L'opinion cota* 
mençoit à se tourner vers lui, et l'on se sentoit atr 
tendrif en voyant cette poignée d'Jhonnêtes citoyens 
lutter contre une tyrannie puissante» Il n'y eu^ 
pas jusqu'à l'orateur Lysias qui n'envoyât cinq 
cens hommes aux Emigrés d'Athènes. Les Trente 
avec leUr armée se hâtèrent de venir délogei" 
Thrasybule. Celui-ci rangea aussitôt en bataille 
ses soldats, infiniment inférieurs en nombre à 



* Ceci demande une explication. Xénôphon qui rapporte ce 
fait dans le second livre de son histoire, ne dît pas expressément 
pour être exécuté, il dit que le général de la cavalerie livra les 
citoyens au juge criminel j que le lendemain, les Trente assem*^ 
blèrent les troupes et leur déclarèrent, qu*elles dévoient prendre 
part à la conoamna^ioTi des habitans d'Ëleusiqe, puisqu'elles par- 
tageoient avec eux (les Trente) la même fortune. N'est-ce, pas 
là un langage assez clair ? Quelques auteurs ont porté le nombre 
des suppliciés à Athènes à environ 1,500 3 mais Xénopfaon fait 
dire à Ciéocrite, dans un discours, que les Trente ont fait périr 
plus de citoyens en quelques moi^ de paix, que la guerre du 
Péloponèse en 27 années de combats. S'il y a ici de Texagéra- 
tîon, il faut aussi qu'il y ait quelque chose de vrai. D'ailleurs 
il seroit peut-être possible de montrer que l'expression Grecque 
l'enferme le sens que je lui donne, si je voulois ennuyer le lecteur 
par une dissertation grammaticale. Il est donc, d'après tout» 
très^raisonnable de conclure qu'il y eut un m'>ssaore à EUasine. 

t 
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ceux de Critias» et posant à terre son boHcIier : 
" AUonsi mes amis/* s'écria-t-il en se montrant 
à ses compagnons d'infortune» " allons, combat- 
tons pour arracher par la victoire nos biens, notre 
famille, notre pays, des mains des Tyrans* 
Heureux qui jouira de sa gloire, ou recouvrera 
la liberté par la mort! Rien de si doux que de 
mourir pour la patrie !** 

Les fugitifs à ces mots se précipitèrent sur les 
troupes ennemies. Le combat étoit trop inégal, 
pour que le succès fût long-temps douteux. D'un 
cAté la vengeance et la vertu ; de l'autre le crime 
et sa conscience. Les Tyrans furent renversés ; 
Critias y perdit la vie, et le reste des Trente 
épouvanté se renferma dans Athènes. 

Après Paction, les soldats tles deux partis se 
parlèrent, ceux qui combattirent sous Critias 
étoient du nombre des cinq mille habitans, qui, 
comme je l'ai dit, avoient seuls conservé le droit 
de citoyens. Cléocrite, attaché au parti de Thra- 
sybule, leur fit sentir la folie de se déchirer pour 
des Maîtres. Les Trois Mille, mécontens de 
leurs anciens tyrans, en élurent dix autres qui ne 
se conduisirent pas moins criminellement que les 
premiers^ Les Trente et leur faction s'enfuirent 
à Eleusine. 



CHAPITRE XLV. 

AboUtion de la Tyrannie. Rétablissement de Paru 

cienne Constitution. ^ 

CÊTOlT une maxime du peuple libre de Sparte 
de soutenir partout la tyrannie* Si le principe 



L*A»CIENNB CONSTITUTION. 275 

n'est pas généreux, dii moins est4I naturel. Nous 
(ihèrchons à être heureux, mais nous ne pouvons 
souffrir Iç bonheur dans nos voisins. Les hommes 
ressençibient à ces enfans avides, qui, non contens 
de leurs propres hochets, veulent encore saisir 
ceux des autres. Les Lacédémoniens. volèrent au 
secours des Trente ; Lysander bloqua le Pirée ; 
c'en étoit fait des Emigrés Athéniens, lorsque les 
passions humaines vinrent les sauver et rendre la 
paix à leur patrie^ 

Pausanias, roi de Sparte, jaloux de la gloire de 
Lysander, eut l'adresse de se, faire envoyer â 
Athènes avec une armée. Il livra un combat 
pour la forme à Thrasybule, et en même temp^ 
l'invita sous main à députer à Sparte quelques-uns 
de ses amis* , 

Ceux-ci y conclurent un traité, par lequel la 
tyrannie fut abolie, et l'ancien* gouvernement, ré- 
tabli dans sa première forme* Cette heureuse 
nouvelle étant apportée à Athènes, les partis se 
reconcilièrent, et Thrasybulç,, après avoir offert 
un sacrifice à Minerve, termina ainsi le discours ~ 
qu'il adressoit à l'ancienne faction des Trente et 
des Dix : " Pourquoi voulez-vous nous com- 
mander, citoyens ? Valez-vous mieux que nous ? 
Avons-nous, quoique pauvres, convoité vos biens ? 
et ne commîtes-voUs pas mille crimes pour nous 
dépouiller des nôtres ?...... Je ne veux point rap- 

peller le passé, mais apprenez de nous que souvent 
l'opprimé a plus de foi et de vertu que l'oppres- 



seur." 
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Les Trcfnte et ks Dix retirés à Eleusine vou-^ 
lureiit encore lever deà troupes ponr se rétablir*^ 
Un tyran dans Timpuissance est un tigre muselé 
qui n'en devient que plus féroce. On marcha à 
ces misérables. Ils fureut massacrés dans une 
entrevue. Ceux qui les avoient suivis firent un ac- 
commodement avec les vainqueurs, et une sage 
amnistie ferma toutes les plaies de FEtat. 

Je me suis fait une question en écrivant le règne 
des Trente. Pourquoi élève-t-on Thrasybule aux 
nues ? et pourquoi ravale-t-on les Emigrés Fran- 
çois au plus bas degré ? Le cas est rigoureusement 
le même. Les fugitifs des deux pays, forcés à 
â*exiler par la persécution, prirent les armes sur 
des terres étrangères çn faveur de l'ancienne con- 
stitution de leur patrie. Les mots ne sauroient 
dénaturer les choses : que les premiers se battis- 
sent pour la démocratie, les seconds pour la mo- 
narchie, lé fait reste le même en soL Ces diffé- 
rences d'opinions sur des objets semblables, naissent 
de nos passions ; nous jygeons le passé selon la 
justice,, le présent selon nos intérêts^ 

]Les Emigrés François^ comme toute chose en 
temps de révolution, ont eu de violens détracteurs et 
de chauds partisans. Pour les uns, ce sont des 
scélérats, le rebut et la honte de leur nation r 'pour 
les autres, des hommes vertueux et braves, la 
fleur et Phonneur du peuple François. Cel* 
rappelle ïe portrait des Chinois et des Nègres : 
tout bons, ou tout médians* Si l'on convient 
qu'un grand seigneur peut être un fripon, qu'au 



iroyikliBte peut être un malhonnête homme» cela ne 
fiuffît pas. Un ci-devant gentilhomme est de néf 
cessité un scélérat Et pourquoi ? Parce qu'un de 
ses ancêtres, qui vivoit du temps du roi Dagobert, 
pouvoit obliger ses vassaux à faire taire les gre*- 
siouilles de Pétang voisin, lorsque sa femme é.toxt 
en couche^ 

Un bon étranger au coin de son feu, dans un 
pays bien tranquille, sûr de se lever le matin 
comme il s'est couché le soir, en possession de sa 
fortune, la porte bien fermée, des amis au^dedans 
et la sûreté au-dehors, prononce, en buvant un 
verre de viq, que les Emigrés François ont tort, 
et qu'on ne doit jamais quitter sa patrie : et ce 
bon étranger raisoime conséquemment. Il est à 
son aise, personne ne le persécute, il peut se pro* 
-mener où il veut sans crainte d'être insulté, même 
assassiné, on n'incendie point sa demeure,- on- ne 
le chasse point comme une bête féroce, le tout 
parce qu'il s'appelle Jacques et non pas Pierre, et 
que son grandpère, qui mourut, il y a quarante ans, 
a voit le droit de s'asseoir dans tel banc d'une 
église, avec deux ou trois Arlequins en livrée der- 
rière lui. Certes, dis-je, cet étranger pense qu'on 
a tort de quitter son pays. 

C'est ail malheur à juger du malheur. Lecoeur 
grossier de la prospérité ne peut comprendre les ^ 
^sentimens délicats de l'infortune. Nous nous 
croyons forts au jour de le félicité ; nous nous 
écrions^ " si nous étions dans cette position, nous 
ferioBs comme ceci, nous agirions de cette XQft« 

t 9 
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nîère/ • L'adversité vient-elle ? nous sentons 
bientôt notre foiblesse, et, avec des larmes amères, 
nous nous rappelions des vaines forf'anteriesr et 
des paroles frivoles du temps du bonheur. 

Si l*on considère sans passion ee que les Emigrés 
ont souffert en France, quel est l*horame main- 
tenant heureux, qui mettant la main sur son cœur, 
ose dire i " je n*eûsse pas fait comme eux/' 

La persécution commença en même temps dans 
toutes les parties de la France ; et qu'on ne croie 
pas que Popinion en fût la cause. Eûs«iez-vous 
été le meilleur patriote, le démocrate le plus ex- 
travagant, il suffîsoit que vous portassiez un nom 
connu pour être noble, pour être persécuté, 
brûlé, lanterné ; témoins les Lameths et tant 
d'autres dont les propriétés furent dévastées, 
quoique Révolutionnaires et de la majorité de 
1* Assemblée Constituante. 

Des troupes de sauvages excitées par d'autres 
sauvages, sortirent de leur antre. Un malheureux; 
gentilhomme, dans sa maison de campagne, voyoit 
tour-à-tour accourir les paysans effrayés: " Mon- 
sieur, on sonne le tocsin ; Monsieur, les voici ; 
Monsieur, ils ont résolu de vous tuer ; Monsieur, 
fuyez, fuyez, ou vour êtes perdu !. . . . Au milieu 
de la nuit, réveillés par des oris de feu et de 
meurtre, si ces infortunés, échappés à travers mille 
périls de leurs châteaux réduits en cendres, vou- 
loient avec leurs épouses et leurs enfans à demi 
niids, se retirer dans les villes voisines, ils étoient 
reçus avec les cris de mort: <<à la lanternes 
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VAristocrate/' Axissîtèt la municipalité en ruban 
rouge, et à la tête de la populace, veiîoit dalds 
une visite solemnelle, examiner s'ils n'avoient 
point d'armes. Que malheureusement un vieux 
couteau de chasse rouillé, un pistolet sans bat- 
terie, se trouvassent en leur possession, les vo- 
ciférations de traîtres, de conspirateurs, de scélérats 
retentissoient de * toutes paits. Ici on les trainoit 
à la Maison-Commune, pour rendfe compte de 
prétendus discours contre le peuple, là, pour avoir 
entendu la messe, selon la foi de leurs pères; 
ailleurs on les surchargeoit de taxes arbitraires, 
par d'infâmes décrets, qui les obligeoient de payer 
sur le pied de leurs anciennes rentes, tandis que 
d'autres décrets, en abolissant ces rentes même, 
ne leur avoient quelquefois rien laissé : taxes qui 
souvent surpassoient le revenu de la terre entière,* 
tant ils étoient absurdes et méchans ! 

Dans l'abandon général et la persécution at- 
tachée à leurs pas, il restoit aux gentilshommes 
une ressource : la Capitale. Là, 'perdus dans la 
foule, ils espéroient échapper par leur petitesse, 
contens 4? dévorer en paix, dans quelque coin 
obscur, le triste n^orçeau de pain qui leur restait : 
il n'en fut pas ainsi^ 

Il s^nble que l'on fit tout ce que l'on pût pour 
les forcer à s'expatrier, et plusieurs pensent que 
c'étoit nn plan de l'Assemblée pour s'emparer de 
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* Ceci est arrivé à la mère de TAiiteur. Pour payer les ti^jçes 
de 1791 elle fut obligée d*ajouter au revenu de la terre taxée^ 
éOOO liVf de sa poch«» 
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leurs biens* Ces victimes dévouées étoient obli* 
gées de quitter Paris dans un certain temps 
donné* Le matin ils voyoient leur hôtel marqué 
de rouge^ ou de noir, signes de meurtre ou d'in- 
cendie, Ce fut alors qu'ils se trouvèrent danj; une 
position si horrible que j'essaierois en vain de la 
peindre, Où aller ? où fuir ? où se cacher ? Ré- 
duits à la plus profonde misère, encore pleins de 
Vamour de la patrie, on les vit à pied sur les 
grands chemins, retourner dans les villes de pro* 
vince, où, plus connus, ils éprouvèrent tout ce 
qu'une haine rafinée peut faire souffrir/ D'autres 
rentrèrent dans les ruinçs de leurs châteaux dé-i 
vastes par la flamme, Ils y furent saisis et assas- 
sinés ; quelques-uns rôtis, comme sous le roi Jean 
à la vue de leur famille ; plusieurs y virent leurs 
épouses violées avec la plus inhumaine barbarie, 
Envain les malheureux gentilshommes qui survé-. 
curent crioient^ nous sommes patriotes, nous vous 
cédons nos biens, notre vêtement, notre demeure; 
on insultoit à leurs cris, on redoubloit de rage 5 
Je désespoir lés prit, et ils émigrèrent 

Voilà une partie des raisons sans réplique de 
rémigration, et c'est dans cette conduite même 
que je découvre la vraie raison qui a fait calomnier 
les émigrés. Quand les hommes ont commis, ou 
veulent commettre une injustice, ils commencent 
par accuser la victime : lôrsqu^on jettoit des en- 
fans dans le bûchera Carthage, on faisoît battre 
les tambours et sonner les trompettes, 
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CHAPITRE XLVI. 

Chute de Denys le Jeune, à Syracuse, 

D'AUTRES scènes nqus appellent à Syracuse. 
Après avoir considéré long-temps des républiques, 
nous allons examiner des monarchies. Au restc^ 
ce sont les mêmes passions, les mêmes vices, les 
mêmes vertus que nous retrouverons sous des ap- 
peliations différentes. Le bandeau royal, celui de 
la religion, le bonnet de la liberté, peuvent dé- 
former plus ou moins la tête des hommes; mais 
leur cœur reste toujours le même. 

Tandis que la tyrannie s'étoit glissée à Athènes, 
elle avoit aussi levé l'étendart en Sicile. Tran- 
quille possesseur d'une autorité usurpée par la 
ruse, Denys i'ancien soutint trente-huit années sa 
puissance par des vices et des vertus ; avec les 
premiers il extermina ses ennemis ; avec les se- 
,condes il rendit son joug supportable : en cela 
comme Auguste, il proscrivit et régna. 

A sa mort, son fils le remplaça sur le trônei^ 
Esprit médiocre, il ne se distinguôit de la foule 
que par l'habit qu'il port©it, et le rang où le sort 
Pavoit fait naître. De même que plusieurs autres 
princesi du Monde Ancien et du Monde Moderne, 
c'étoit un bçn et aimable jeune homme, qui savoit 
caresser une fename, boire du Chio, rhV agré- 
ablement, et qui çroyoit qu'il suffîsoît de ç'appeller 
Denys et de ne faire de naal à personne, pour êtr^ 
^ la tête d'une nation. 

Denys eût trouvé trèsr doux de jouer ainsi le rdi 
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à Syracuse, et peut-être les peuples Pauroient-ils 
soufiFert. Malheureusement le nouveau prince avoit 

un oncle philosophe. * 

... ■ - — --' ...— ,. 7- 

* M faut bien se donner de garde en lisant l'histoire ancîennCjr 
de tomber dans Tenthousiasme. 11 y a toujours beaucoup à 
rabattre des idées exaltées que nous nous faisons des Grecs et 
des Romains. Dion étoit sans doute un grand homme» mais au 
rapport de Platon même» il avoit beaucoup de défauts. Voici 
comme Cicéron parle de Pompée, dans ses lettres à Atticus. 
•* Tuus autem îlle amicus, nos^ ut ostendît, admodum diligit, 
amplectitur, amat, apertc laudat ; occulte, sed ita, ut perspî- 
cuum sit,invidet, nibil corne, nihil simplex, nihil fV roïç, 7ro>IÏMOiç 
bonestum {in reh. quœ sunt reip,) nihil illustre, nibil forte, nihil 
liberum.'* Et c'est le même homme pour lequel le même Ci- 
céron a éq-it l'Oraison pro lege Manilia. Et ce fameux Brutiis, 
ce vertueux Régicide, vraisemblablement assassin de son père, 
dont Plutarqùe et tant d'autres, nous ont laissé de si magnifiques 
éloges? Brutus avoit prêté de l'argent aux habitans de Sala- 
«line, et il veut que Cicéron force ces malheureux citoyens de 
payer l'intérêt de cette somme, à quatre pour cent par mois, 
tandis que les plus grands usuriers, dit l'orateur Romain qui est 
justement révolté de la proposition, se contentent d'un pour cent. 
"Brutus met dans ses sollicitations, au sujet de cette affaire, toute 
la chaleur et l'aigreur d'un malhonnête homme, jusque-là qu'il 
cherche à faire nommer à la Préfecture un misérable qui avoit 
tenu assiégés pour dettes, avec un parti de cavalerie, les Sé- 
nateurs de Salami ne, dont trois cens étoient morts de faim -, et 
Brutus espère qu'une seconde exécution militaire lui fera obtenir 
son argent. " Je suis fâché," ajoute Cicéron, '* de trouver 
votre ami (Brutus) si diff'érent de ce que je le croyok." C'est 
dans ces mêmes lettres de Cicéron à Atticus qu'on lit cette 
anecdote, fort peu connue et qui mérite bien de l'être. Le trait 
est d'autant plus odieux, que Brutus réclamoit cet argent au nom 
de deux de ses amis, quoiqu'il lui appartint réellement. 

Quant au bon Cicéron lui-même, ses propres; ouvrages, et sa 
YÎe écrite par Flutarque, nous font assez connoîM ses toiblesses. 

Il 
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'Dion commit une grg^nde erteur: il méoonnuf le 
génie dé Denys. Amant de la philosopluî e. il 
s'imagina que chacun de voit en avoir ie ^oût 
comme lui. En voulant forcer le tyran de Sicile 
à s'élever au-dessus des bornes que la nature lui 
avoit prescrites, il ne fit que lui mettre mille idées 
indigestes dans la tête, et peut-être lui donner des 
vices dont les semences n*4toient pas dans son 

' ■ " ' ■ Il ■ ■■■■■■ ■ ■■■ « ^ n » i - ■ ■ ■ " ' ■'■ ' ■ ' ■' ' ' ' ■■ '■■ ■'■■ ■ . ■- 

11 est amusant de voir de quel air César lui écrîvoit, au sujet des 
guerres civHes. '* Mon cher Cicéron," lui mande le Tyran, 
*^ restez tf anquille^ un bon citoyen comme vous, ne doit se mêler 
de rien.'* Et le pauvre Ci céron se désole. " £h ! que «levien- 
drai-je, mon cher Atticus, si j'allois être arrêté avec mes. Lic- 
teurs ? Ab ! grands Dieux ! on débite les plus mauvaises nou- 
velles. Si j'étois à ma maison de Tusculum ? Mais je veux ine 
retirer dans une île de la Grèce. Anl^oine ne le voudra pas. 
Que faire ? &c. &c.*' Et il écrit une belle lettre à Antoine qui 
jarrive dans une litière avec trois comédiennes -, ensuite il pro- 
nonce les Philippiques, et Antoine montre la malheureuse lettre, 
pour ce qui est de César^ il ne se cachoit point de ses vices. La 
proclamation de son collègue Bibulus : '' Bithynicam reginam 
eiqae regem antea fuisse cordi, nuac esse regnum,** et lès vers 
des soldats : 

Galllas Caesar subegit, Nicomedes Caesarera : 
Ecce Caesar nunc triumpbat qui subegit Gallîas ; 
Nicomedes non triomphât, qiii subegit Caesarem : 
apprennent assez les désordres.v^ie la reine de Bitkynie, Auguste, 
après avoir proscrit ses concitoyens dans sa jeunesse^ et obligé 
le père et le fils à mourir de la main Tun de l'autre, se faisoit 
amener dans sa vieillesse les jeunes vierges de ses Etats. Voilà 
les grands hommes de Rome. Je ne parle ni des Néron, ni des 
Tibère. Il'paroît cependant singulier, que Suétone n'ait pas 
rapporté ce que Tacite nous apprend du commerce incestueax 
4'Agrippine et de son fils, Jui qui étoit si curieux de pareilles 
anecdote^. - 
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cœur. Savoir bien juger d'un homme» du langage 
qu'il faut lui parler^ est un art extrêmement diffi- 
cile. Un esprit d'un ordre supérieur est trop 
porté à supposer dans les autres les (Qualités qu'il 
se trouve, et va se communiquant sans cesse, sans 
s'appercevoir qu'il n'est pas entendu. C'est une 
nécessité absolue pour l'homme de génie de sacrifier 
à la sottise ; quelqu'un me disoit qu'il se voyoit 
prodigieusement recherché de la société, p2^rce 
qu'il étoit toujours plus nul que son voisin. 

La réputation de Platon s'étendoit alors dans 
toute la Grèce. Dion persuada à Denys d'attirer 
le philosophe en Sicile. Celui-ci, après quelques 
difficultés, consentit à venir donner des leçons au 
jeune prince. Bientôt la cour se transfcMrma en 
line académie ; !Denys, du soir au matin, argu- 
mentoit du meilleur et du pire des gouvernemens, 
mais il se lassa enfin de déraisonner sur ce qu^it 
ne comprenoit pas. Les courtisans murmurèrent ; 
les soldats ne se soucioient pafi beaucoup du Mande 
d^Idées, et la vertu philosophique étoit trop chaste 
pour le Tyran. Dion fut exilé, et Platon le re- 
joignit peu de temps après en Grèce. 

Lp moraliste eut à peine quitté Syracuse que 
Denys brûla du désir de le revoir. Dans les rois 
les désirs sont des besoins. Cette fois-ci il fs^llut 
que les philosophes de la Grande Grèce engageas-* 
sent, pour sûreté, leur parole au vieillard de 
l'Académie. Il y a je ne sais quoi d'aimable et de 
touchant dans œt intérêt de tout le corps des 
Sages en un de leurs membres; lorsque Jean- 
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Jacques Rousseau fuyoît de pays en pays^ peu îm- 
portoit aux Savans de la France, dç l'Angleterre* 
et de rltalie. 

Platon de retour auprès du Tyran voulut obte- 
nir de lui le rappel de Dion. Non seulement 
Denys se montra inexorable, mais, sous un pré- 
texte frivole, confisqua les biens de celui-ci que 
jusqu'alors il avoit respectés. Le philosophe^ 
piqué de l'injustice qu'on faisoit à son ami, de- 
manda la permission de se retirer ; il l'obtint avec 
beaucoup de peine. Le prince demeuré seul avec 
-ses vices et ses courtisans, se replongea dans les 
excès du despotisme et de la débauche. La mesute 
des maux du peuple monta à son comble et l'heure ' 
de la vengeance approchoit. 

Dion dépouillé de ses biens, et blessé au cœur 
par le divorce de son épouse, que Denys avoit 
don^é en mariage à l'un de ses favoris, résolut 
d'arrachef la Sicile à la Tyrannie. Il se mit en 
mer avec deux vaisseaux et huit cens hommes pour 
attaquer un prince qui possédoit des escadres et 
des aitnées : t mais il comptoit sur les vices du roî 



* Il y aurait de Itajustice à oublier que Hitme donna Tbos- 
pîtalité à Jean- Jacques Rousseau -, qu*il trouva dans le Duc de 
ForUand la protection d'un Mécène, et les lumières delaphi«< 
losopbie ', enfin que Sa Majesté Britannique elle-même accorda 
une pension honorable à TiUustre réfugié. 

t Mus Denys étoit aloj-s sans finances, grande canse de révor 
lotions. Quant au papier-monnoie, son usage a toujours été 
calamiteux. La France en présente urt grand exemple, TAmé- 
rique avoit été désolée auparavant par ce fléau. .En 177^, le 
Congrès décréta rémission de Bills de crédit^ pour la somme de 
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de Syracuse et sur rinconstance du peuple : il ne 
s'étoit pas trompé. 

deux millions de Dollars, qui detoient être retirés graduellenient 
de la ri) culatioD par des| taxes \ le premier retrait étant fixé au 31 
Novembre 1779-. Plusieurs autres émissions suivirent, et au 
mois de Février 1776, il y avoit d^à pour 20 millions de Dollar» 
en Bllls dans les Etats-Unis. 

L*enthousiasme du peuple les soutint durant quelque temps au 
pair, mais enfin l'intérêt remportant sur le patriotisme, ils com« « 
mencèrent à perdre. Le Congrès continuant à multiplier le 
papier,, la somme totale s*éleva bientôt à 200 millions de Dollars. 
Outre cette masse énorme, cbaque Etat avoit encore ses Bills 
particuliers, comme les Départemens de France leurs petitsr As- 
signats. En 1779, les Bills perdant 27 et 28 pour cent, le Con- 
grès vonljjt avoir recours à un expédient que la Convention ar 
employé depuis, dans Topération de ses Mandats ; c*étoit de 
remplacer l'ancien papier par un nouveau. Le premier devoit 
être brûlé progressivement, tandis que le second auroit été émis 
dans la proportion de vingt à un avee l'autre \ ensorte qi|è les 
200 millions de Dollars en Bills Continentals, se seroîent trouvé» 
racbetés par 10 millions. L'opération et oit trop fallacieuse pour 
réussir, et le papier continua à tomber de plus en plus. Alors le 
Congrès mit en usage, pour soutenir ses Bills, tous les moyens 
dont se sont servi les Révolutionnaires François, pour supporter 
leurs Assignats. Il fixa un maximum au prix des denrées, à 
celui des journées d'ouvriers. Les dettes contractées en argent 
furent déclarées payables en papier } d'autres loix forçoient le 
marchand à recevoir les Bills à leur valeur nominale, de vendre 
au même taux pour du papier que pour de l'argent 5 les biens 
des Royalistes furent mis à l'encan. L'effet de ces mesures coërr 
citives fut de créer la disette, de ruiner les propriétaires, et dé . 
répandre l'immoralité. Il fallut bi^atôt rappeller ces décrets, e^t 
les Bills» perdaiit 400 pour un en 1781, cessèrent enfin de^ 
circuler. 

Ainsi s'opéra la banqueroute. Cest unç chose ^extraordinaire» 
mais prouvée, que la chute d*un papier*jnoniioie n'a jamais opéré 

de 
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. Tout réussit, Denys se trouvoit absent, les Sy>- 
racusains se soulevèrent. Dion entra dans la cité, 
et proclama le rétablissement de la république. Le 
Tyran, accouru au bruit de cette nouvelle, hasarda 
une action où il fut défait. Après plusieurs ppur^ 
parlers, il se retira en Italie, laissant la citadelle, 
dont il avoit eu le bonheur de s'emparer, entre les 
mains de son fils. 

Cependant la division régnpit dans la ville. Les 
uns soutenoient Dion, leur libérateur ; les autres 
s'attachoient à Héraclide, qui proposoit des me- 
sures populaires. Celui-ci l'emporte, et Dion, 
poursuivi par les plus ingrats de tous les hommes, 
est obligé de se retirer avec un petit nombre d'amis 
fidèles, au milieu d'une populace furieuse, prête à 
le déchirer. 

Ce grand patriote avoit à peine abandonné Sy- 
racuse, que le parti de Denys, toujours bloqué 
dans la citadelle, fait une vigoureuse sortie ; force 
les lignes des assiégeans; et les citoyens épouvantés . 

de grands mouvemens dans un Etat : on en voit plusieur;» raisons. 
A la première émission d'un papier il a ordinairement toute sa 
valeur. Celui qui le reçoit alors, .loin d'éprouver une pert«, 
assez souvent y fait un gain. Locsque le discrédit commeitce, le 
Billet a déjà changé de main ; le capitaliste qui Ta reçu à 'perte> 
le passe à un autre avec cette même perte ; et le papier continue 
ainsi de circuler, pris et rendu au prix du change, lors de la né- 
gociation. En sorte que la diminution est insensible, d'un in- 
dividu à l'autre. Il n'y a à souffrir consjdérabieniént que pour le 
créancier, et celui entre les mains (iiji]uel le papier expire 
Qnant à TEtat, les fortunes ayant seulement changé de mains, 

« 

il s'y trouve la même quantité de propriétaires qu'auparavant,' et 
l'équilibre est conservé. 
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députent humblement vers Dion, qui a la mâg'' 
nanimîté de revenir à leur secoursl 

n s'avançoit au milieu de la nuit vers la Capitale^ 
lorsqu'il reçoit tout-à-coup des couriers qui lui ap- 
portent Pordre de se retirer de nouveau. Les 
soldats de Denys étoient rentrés dans la citadelle j 
le peuple, toujours lâche, avoit repris son audace ; 
et le parti d'HéracIide, s'étant saisi dés portes de 
la ville, comptoit en disputer Pentrée à la troupe 
de Dion. 

Cependant un bruit sourd vient, roulant de 
proche en prophe. Bientôt des cris affreux se 
font entendre. Des hurleraens confus, des sons 
aigus entrecoupés de grands silences, durant les- 
quels on distingue quelque voix lamentable et 
solitaire, comme d'un homme égorgé dans une 
rue écartée ;' enfin, tout l'effroyable murmure 
d'une ville en insurrection et en proie à l'ennem^ 
monte à la fois dans les airs. 

Un incendie général vient éclairer les horreurs 
de cette nuit, que le pinceau seul de Virgile * 
pOurroit rendre. Les teintes scarlatines et mou- 
vantes du ciel annoncent à Dion, encore loin dans 



♦ La description que les historiens nous ont laissée de l'em- 
brasement de Syracuse a tant de traits de ressemblance avec 
eeluî de Troie décrit par Virgile^ qu^ii ne me paraît pas impossi- 
ble que ce poëte^ dont on connoit d'ailleurs la vérité et qui ayant 
passé une partie de sa vie .à la vue de la Sicile, de voit s'en rap- 
peller sans cesse Thistoire^ n'ait emprunté plusieurs choses de cet 
événement> pour le second chant de son Ënéidô. A moins qu*on 
ne suppose que les historiens qui ont éerlf. «près lui n'aient eu»- 
ixrêmes imité l'Epique Latin# 
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la campagne»* Tembraseinent de la patrie. Un 
messager^ arrive à la hâte ; il apprend aux soldat» 
du philosophe vguerrier que la gairnison dé la ci- 
tadelle a fait une seconde swtie ; qu'elle égorge 
femmes, enfans, vieillards ; qu'elle a mis le feu à 
la ville ; que le parti même d'Héradide sollicite 
Dion de précipiter sa marche, et d'étouflfer, dana 
le danger commun, tout ressentiment des injures 
passées. 

Dion ne balance plus. Il entre dans Syracuse 
avec sa petite troupe de héros, aux acclamations 
des citoyons prosternés à ses pieds, qui le j^^ar- 
dolent, non comme un homme, mais comme un 
dieu, après leur ingratitude. Le philosophe pa* 
triote s'avançoit dansles ruesà travers miiiedangers, 
sur les cadavres des habitans massacrés, à ]a ré* 
vèrbération des flammes, entre des murs rouges et 
crevassés, tsmtôt plongé dans des tourbillons de 
* fumée et de cendres brûlantes, tantôt exposé à la 
xhûte des toits et des charpentes embrasées qui 
crouloieut de toutes parts autour de lui. 

U parvint enfin à la citadelle, où les troupes du 
Tyran s'étoiént rangées en bataille. Il les attaque ; 
les force de se renfermer dans leur r^aîre, d'où 
elles ne sortiri^t pbis que pour remettre la place, 
par capitulation, entre les mains ,des citoyens de 
Syracuse. 

Dion ayant rétabli le calme dans sa patrie» 
ne jouit pas long-^temps du fruit de sqs tr^ 

' . . - • 

* A environ deux ^ieuct. 

W 
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vaux.* Il périt assaiBsisé, après s'être lui-même 
rendu coupable d'un aasassinat. CaHippe, le 
meurtrier, fut à son tour chasse par le frère de 
Denys ; et Denys lui-niéme, sortant de sa retraite 
après dix ans d^interrègne, remonta sur te trône. 

Platon connut mieux que Dion les brames de 
son siècle. Il lui prédit qu'il ne causeroit que des 
maux, sans réussir. C'est une gramle folie que de 
vouloir donner la liberté républicaine à un peuple 
qui n'a plus de vertu. Vous le traînez de malheur 
en malheur, de tyran en tyran, sans lui procurer 
l'indépendance. Il me semble qu'il existe un gou^ 
vernenvent particulier, pour ainsi dire naturel à 
chaque âge d'une nation : la liberté entière 9ux 
sauvages, la république royale aux pasteurs, la dé* 
mocratie dans l'âge des vertus sociales, l'aristo'* 
cratie dans le relâchement des mœurs, la monarchie 
dans l'âge du luxe, le despotisme dans la corrup- 
tion. Il suit de4à, que lorsque vous voulez don^^- 
ner à un peuple la constitution qui ne lui est pas 
propre, vous l'agitez sans parvenir à votre but ; et 
ilretourne, tôt ou tard, au régime qui Ini con- 
>4ent, par la seule force des choses^ Voilà pour- 



-*— #• 



* Dion a¥CHt «atreprîs avec les philosopiies Flatoaiciens 
d'établir en Sicile une de ces républiques idéales, qui fqot tant de 
jDal aux hommes. C*est peut-être la seule fois qu*on ait tenté de 
former le gouvernement d*un peuple sur des principes purement 
abstraits. Les François ont voulu faire la mêo^ chose de notre 
temps.. Ni îiio^,, Ht les Théorisces de France^ n*ent réussi» 
parce que le vice étoit dans, les moeurs des nations. 11 est 
presqu'incroyable combien Tâge philosophique d'Alexandre res« 
semble au nôtre. / 



fjaoi tantde prétendues république», se transforment > 
tout-^-qpup çn monarcliie s£^n$. qu'on en sache bien 
la ri^ison ; de tel principe, tellg conséquence : de 
tâUe9; mœurs, tels gpuvernemens. Si des hcmnies 
lâqieux bouleversent un. Etat, quelques soient d'ail- 
leurs leurs pré<>extes, il en résulte le despotisme. 
Les Tyrans sont les remprds des révolutions des 

m^hans. 

. .. ...» .♦. .•• 

Denys ne resta que deux années en possession 
de son trône. Les intraitables Syracusains se sou- 
levèrent d<9 nouveau. Ils appellèrent à leur secours 
un Tyran voisin, nommé Icétas. Celui-ci, loin de 
combattre pour la liberté de la Sicile, ne cherchant 
f|a'à se substituer à Denys» .traita sous main avec 
les C^haginois. Bientôt la flotte Punique parut 
à la vue du port L'ancien Tyj-an étoit alors ren- 
fermé dans la, citadelle, où il se défendoit contre ^ 
le nouveau maître de la. ville. Dans cette con- 
jçmcture, les citoyens opprimés envoyèrent de- 
mander du secpurs à Corinthe, leur mère-rpatrie, et 
contre Denys, et contre Icétas et ses alliés. Les 
Corinthiens, touchés des malheurs de kur ancienne 
colonie, firent partir Timoléon avec dix vaisseaux. 
Le grand homme aborda en Sicile et reïpporta un 
avantage sur Icétas. Denys, voyant s'évanouir ses 
espérances, se rendit au général Corinthien, qui 
fît passer en Grèce, sur une galère, sans suite, avec 
une petite somme d'argent, celui qui avoit possédé 
des flottes, des trésors, des palais, des esclaves^ 
çt un* des plus beaux royaumes de l'antiquité. 

Feu de temps après Timoléon se trouva maître, 

u 2 
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de Syracuse; battît les Carthaginois^ et, appeUrat 
le peuple à la liberté, fit publier qu'on eût à dé- 
molir les citadelles des Tyrans* Les Syracusains se 
précipiteilt sur ces monumens de servitude ^ ils les 
nivellent à la terre ; et fouillant jusjques dans les 
sépulchres des despotes, dispersent leurs os dans 
les campagnes, comme on suspend dans les mois- 
sons la carcasse des bêtes de proie pour épouvanter 
leurs semblables. On érigea des tribunaux de jus- 
tice nationale, sur l'emplacement même de cette 
forteresse, d'où émanoient les ordres arbitraires des 
rots» Leurs statues fiirent publiquement jugées 
et condamnées 'à être vendues. Une seule, celle 
de Gélon, fut acquittée par le peuple. Le bon, le 
patriote Henri IV, qui n'étoit pas comme Gélon 
un usurpateur, n'a pas échappé aux Républi- 
cains de la France. Les Anciens respectoient la 
vertu, même dans leurs ennemis ; et ceux qui ac* 
aordèrent les honneurs de la sépulture à l'étranger 
Mardonius, n'auroiént pas laissé les cendres d^un 
Turenne, leur compatriote, au milieu d^une Ostéo- 
logie de singés. Nous avons beau nous élever sur I 

la pointe dès pieds pour imiter les géans de Ia \ 

Grèce, nous ne serons jamais que de petits lio|n» 
mes. 



CHAPITRE XLVIL 

- ■■ * 

Demfs à Corinthe. Les Bourbons. 

CEPENDANT Denys étoit arrivé à Corinthe. 
On s'empressa de venir repaitré ses regards du 
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l|iQCtade d'Un moBiM^qae dans Padversitéé Nous 
chérissons mpins la liberté que nous ne ha&sons les 
grande; parcç que nous ne pouvons souffiir le boQ^ 
hem d^ns les autres ; et que nous nous inu^itions 
que les grands Btmt heureux. . Comme les rois sem* 
bleat d'une ^utre e^èce que le reste de la {ovihi au 
jour de Faffliction ils ne trouvent pas une larme de 
pitié. Voilàdpnc, dit chacun en soi-même, cet hom- 
me qui commandoit: aux hommes, et qui d*un coup* 
df œil auroit pu uie rayir la liberté et la vie. Toujours 
bas, npus rampons sotis les princes dans leur gloire, 
etnôus leurcrachons au visage lorsqu'ilssonttombés» 

Qu'eût dû faire Denys dans se3 revers ? Il eût 
4û savoir que les tigres et les désçrts sont moinr- 
à i^aihdre pour les miséraUes quf la société. H 
eût dû 3e retirer dans quelque lieu sauvage pour 
gémir sur se» fautes passées» et surtout poiu* cacher 
ses pleurs. 

Le prince de Syracuse offiroit une grande leçon 
à Coriuthe, où les étrangers s'emprçssoieat de yenir 
méditer ce spectacle extraoïtdinaire. Le malheu- 
reux roi, couvert de haillons, passpit ses jours sur 
les places publiques ou à la porte des cabarets^ où 
on lui distribuoit, par pitié, quelque reste de vin et 
de viande. La populace s'assembloit autour de 
lui ; Denvs avoit la lâcheté de Tamuser de ses bons 
Viots. Il se rendoit ensuite dans les boutiques d^ 
parfumeurs, ou chez des chanteuses auxquelles il 
fatsoit r^éter leurs rôles, s'occupant à disputer 
avec elles sut ies règles 4^ la musique. Bientôt 
pobr ne pas itoourir de Êûm» il fut obligé çle donner 
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des leçons de grammaire dans les fauxbourgs aax 
enfans du petit peuple» et ce ne fut pas le dernier 
degré d'avilissement où le réduisit la fortune. 

Une conduite aussi indigne a porté les hommes 
à en rechercher les^ causes. ' Cicéron fait là<4essus 
une remarque cruelle. Denys, dit-il| voulut de-^ 
miner sur des enfans, par habitude de tyrannie. 
Justin, au contraire, croit qu'il n^agissoit ainsi, que 
dans la crainte que les Corinthiens ne prissent «le 
lui quelque ombrage. Ne seroit*ce point plutôt le 
désespoir xjui jetta le roi dé- Syracuse dans cet ex- 
cès de bassesse ? A force de Finsulter on le rendKt 
digne d'insultes. Lorsqu'un misérable sent que 
son caractère s'avilit, que la pitié des hommes -ne 
^'étend plus sur lui, alors il se plonge tout entier 
dans le mépris, comme dans une espèce de mort. 

Malgré le masque d'insensibilité que le monarque 
de Sicile portoit sur son visage, je doute que la 
borne de la place publique qui lui servait d'oreiller 
durant la nuit* et qu'il partageoit peut-être avec 
quelque mendiant de Corinthe, fat entièrement 
sèche le matin. Plusieurs mots échappés à ce 
prince, justifient cette conjecture. 

Diogène le rencontrant un jour, lui dit ^ •* Tu 
ne méritoïs pas un pareil sort î" Deny% se trom- 
pant sur le motif de cette exclamation, et étonné 
de trouver de la pitié parmi les hommes, ne put S0 
défendre d'un mouvement de sensibilité. Il ire- 
partit : " Tu me plains donc? je t'en remercie." 
La simplicité de ce mot, qui devoit brise]" l'âme de 
ÎMogêne, ne fit qu'irriter le féroce Cynique.' "Te 
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pUûndre !** s'écria-t-U, " tu te trompes, esclave. 
Je suis indigné de te voir dans une ville où tu 
puisses jouir encore de quelques plaisirs/' A Dieu 
ne plaise qu'une pareille philosophie soit jamais la' 
mienne 1 » 

Dans une autre occasion le même prince, impor- 
tuné par un homme qui Paccabloit de familiarités 
indécentes, dit tranquillement : *^ Heureux ceux 
qui ont appris ^ souffrir/' 

Quelquefois il savoit repousser une injure gros- 
sière par une raillerie piquante. Un Corinthien 
soupçonné de filouterie, s'approche de lui en se- 
couant sa tunique, pour montrer qu'il ne cachoit 
point de poignard (manière dont on usoit en abor- 
dant les Tyrans) : " Fais-le en sortant," lui dit 
Denys. ^ 

La fortune voulut mêler quelques douceurs à 
l'amertume de ses breuvages, pour en rendre le 
déboire pluâ affreux. Denys obtint la permission de 
voyager, et Philippe le reçut dans son royaume 
avec tous I^s honneurs d]is à >son rang. Pédagogue 

à Corinthe, Eoi encore à la table de celui de Ma- 

« ... 

cédoine, réduit de nouveau à la mendicité, ces 
étranges vicissitudes dévoient bien apprendre aii 
prince de Sicile, la folie de la vie et la vanité des 
yôles qu'on y remplit. Du moins le père d'Alex* 
andre s'honora-t-il en respectant l'infortune. Il 
ne put s'êmpécher de dire à son hôte en le voyant, 
avec une espèce de chaleur: *^ Comment avez* 
vous perdu un empire que votre père sut conserver 
5i long-temps ?" " J'héritai de sa puissance, ré* 
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pondit Denys^ << et non de sa fortune/^ Ce 1M^ 
là explique l'histoire du genre humain» Un soir 
que les deux tyrans s'entretenoient familièremc^ 
dans une orgie, celui de la Grèce demanda à cdlùi 
de Sicile, quel temps son père, Denys^ Panden, 
prenoit^pour composer un si grand nombre de 
poèmes ? *' Le temps que vous et moi mettons 
ici à boire/' répliqua gaiement le roi détrôné. 

Le sort voulut enfin terminer ce ffPBXkd drame 
de l'école des rois, par un dénouement nim moins 
extraordinaire que les autres scènes* Denjs ré- 
duit au dernier dc^ré de misère, ou rendu fou ^ 
chagrin, s'engagea dans une troupe de prêtres ^ 
Cyb^e, et l'on vit le monarque de Syracuse, avec 
sa grosse taille et ses yeux à moitié fermés, par- 
courant les villes et les bourgs de la Grèce, sautant 
et dansant en frappait un tympanon, et allant 
après tendre la main à la ronde, pour recevoir les 
Éhétives aumônes de la pc^ulace* 

1% je me suis arrêté longtemps aux infortunes 
de Denys, on en sent ^ssez la raison^ Outre la 
grande leçon qu'elles présentent, l'Europe a de- 
-vant les yeux, au moment où j'écris ceci, un ex- 
emple frappant, non des mêmes vices, mais presque 
des mêmes malheurs. Le souverain légitime de 
la France erre nuûntenant en Europe à la merci 
des hommes. 

Cependant si un royaume florissant, un peuple 
nombreux, une paissance illustre se réunissent 
pour augmenter l'amertume des regrets de Lpuis^ 
il ne sauroit craindre, comme les rois de l'anti- 



^(iHlé, Pexcès de ViÊ^àgeme. Cette difiëreiice 
tieiit à rétat relatif dps constitutions. Chée les 
Anciens un prince fugitif ne rencontroit que des 
républiques qui insultoient à sa misère ; dans le 
monde Moderne il trouve du moins d'autres princes 
qui lui procurent les nécessités de la vie. S^I 
arnvmt.que PËurope se formât en démocratie» le 
dernier des monarques détrônés séroit aussi mal- 
heureux que Denys. 

Depuis les premiers âges du monde jusqu'à la 
catastrophe des Bourbons en France, Phistoitt 
}K>us ofire un grand nombre de princes fugitifs et 
en proie aux douleurs, le partage commun des 
hcmimei9. On remarque particulièrement chez les 
Anciens, le Monarque aveugle, qui parcouroit là 
Grèce appuyé sur son Antigone ; Thésée Je légis^ 
Isteur, le dé£^seur de sa patrie, et banni par un 
penple - ingrat ; Oreste, suivi d'un seul ami ; Ido- 
menée, chassé de Crète ; Démarate, roi de Sparte, 
retiré auprès de Darius ; Hippias, mort au champ 
de Marathon, en cherchant à recouvrer sa cou- 
fçnne ; Pausanias II, i^i de ^ Sparte, ccmdamné à 
mort et sauvé par la fuite; Denysà Corinthe; 
Darius, fuyant seul devant Alexatidre, et assas- 
siné par ses courtisans ; Cléomène» digne succes- 
seur d'Agis, crucifié en Egypte, où il s'étoit 
retiré ; Antiochus Hiérax, réfugié chez Ptolémée, 
qui le jette dans des cachots ; Antiochus X, errant 

chez les Parthes et en Cilicie : Mithridate, cher- 

» 

chant envain un as^ auprès de Tigrane son gen- 
dre, et réduit à s'emjgoisoBner : à Rome, Tarquin 



S98 DEKvs A cotnnrHE. . 

chassé p$f Brutus, çt soul^ant êQvain PIta]^e,eQ 
sa faveur ; une foule d'empereurs dçs deux £m* 
pires qu'il seroit trop long d'énumérer. Para^i les 
peuples Modernes, on reconnoit en Afrique Géli- 
mer,* chassé du trône d^ Vandales et réduit à 
cultiver un champ de ses propres mains ; en Italie 
Lamberg, premier prince fugitif de l'Europe mo- 
derne ; Pierre de Médicis» qui sans Philippe de 
Comines, n'eût pu trouver une retraite à Venise ? 
l'empereur Henri IV, fuyant devant son fils ; le 
Comte de Flandres, chassé par Artavélle ; Char- 
les V de France, dépouillé par la faction de 
Charles de Navarre ; Charles VIT, réduit à sa 
ville d'Orléans j Henri VI d'Angleterre, détrôné, 

* Son histoire est touchante et présente un des jeux les plus 
extraordinaires de la fortune. Le lendemain du jour que Gélîmer 
«ortit secrètement de Carthage, Bélisaire^ dan« le palais de ce 
prince des Vanjal^s^ seryl par aes pneprei esclaves, dîna sur la 
table, dans les plats, ^t des viandes mêmes préparées pour le 
repas du malheureux monarque. Le roi fugitif s*étant ensuite 
remis eqtre les mains du général Romain, il fut conduit à Gon- 
stantinople, où après s*être prosterné devant Justinien^ on lui 
donna quelque terre dans un coin de l'Empire. Prc^ccp. de JM* 
Vanà. lib. \, cap* ih 8fO, Ce bon Procope qui r^ontesi naîve*- 
pent ses songes, TaniQur d'Honorius pour une poule nommée 
Rome, et les chansons des petits enfans qui disoient : " G. chas* 
sera B. et B. chassera G.,** me rappelle qu*on trouve dans soa 
histoire de la guerre des Perses un chapitre intéressant snr Ut 
ller-Roug^ et le copamerce des Indes, qu^ a^ je erois, échaj^é 
^u savant Robertson dans sa DUquisHiwi* On y apprend qixe 
Ton construisoit les vaisseaux sans doux pour cette navigation, eu 
attachant seulement les planches avec des cordes, non à cause 
des rochers dCmmani,^ dit Procope qui se pique alors d'incrédullt^,^ 
inais pour Içs r^dre pbis l^ers. Jfe Bel Pers^M. 1. top. lâv 
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puis rétabli, puis détrèné ^nccHre-; Edouard TV, 
errant dans les Pays-Bas ipti^é de *out secours ; 
Henri IV de France, ch^sié par k Ligue ; Charjea 
n 4* Angleterre, obligé île dormir sur un chêne 
dans ses Ëtati^ tandis, que < sa âimili^ sur le Coi^ 
ttnenl étoît forcée^de se tenir au lit,*éaute de feu; 
Cfusteve Vasa, retiré dans les mines ; Stahiidas 
toi de Pologne, s'écbappant déguisé de son palais 5 
Jacques second, trouvant une cmir en France, mais 
dont les decendans n'avoiént pas itft Ueu où xepdser 
leur tête ; Marie, portait son>fii8 dans les rai^ 
4fts Hongrois; enfin, les Bourbons, terminant 
luette liste d'illustres infortunés. Dans ce catalogue 
àfi iQÎsères chacun pourra satîsâure le penchant de 
Mû cœur: l'envie, y verra' des rois, la pitié des 
naalheureux, et la philoscqjihie des hommes» . 

Thrice happy you, who look as from the shorts 
, And hâve bo feoture in the wreck yoa see ! 

Celui4à n'étoit pas un .favori de la prospénté 
qui répétoit ces deux vers. C'étoit un monarqtie, 
le malheureux Richard second, qui, le matin mêmç 
àxL jour où il fîit assassiné, jettant à travers lea 
-soupiraux de sa prison un regard sur la campagne, 
«nvicttt le Pâtre qu'il voyoit assis tranquillement 
dans la vallée auprès de ses chèvres. 

On a beaucoup disputé sur l'infortune commit 
-^ur toute autre chose. Voici : quelques réflexions 
que je ci ois nouvelles. 

Comment, le malh^ir agi1>il sur. les hommes? 
Augmente-t-il la force de leur âme? La di» 
jninue-t^l? 
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S^ïi Ifaagmente» pourquoi Denys fuidi si lâche ? ; 

^il la diminue, pourquoi la Reine de Fmice 
d^Ioya^t-elle tant de fortitude? 

Prend«il le caractère de la Victime ? mam i^il lé 
prend, pourquoi Louis» si timide au jour du boii*^ 
heur, ^ûe iiioiitnut*il si courageux au jour de l'adv 
versité ? et pourqu<n ce Jacques. sçcond, si feravf 
dans la prospérité^ iuyoit^il sur les bords de la 
Bojne lorsqu'il n*avoit plus rien à perdre ? 

Seroit-4se qpia le malheur transforme les honlo 
mes? Sommes-nous fints parce que nous étion* 
finbles, foiUes parce que nous étions fortk ? Mais 
le pusillanime empereur JR^main, qui se caehoit 
dan» les latrines de son palais au moment de aa 
mort, avoît toujours été le même ; et le Breton 
Caractacus fut aussi m)ble dans la capitidé du 
monde que dans ses forêts. 

Il paroît donc impossible de raisonner d'après 
une donnée certaine sur la nature de l'infortune. 
Il est vraisemblable qu'elle agit sur nous par des 
causes secrètes qui .tiennmit à nos habitudes et à 
.nos préjugés^ et par la position où nous nous 
trouvons relativement aux objets environnapt. 
Denys, si vil à Corinthe» eût peut-être été trèa-^ 
grand entre les mains de ses sujets à Syracuse. 

Autre recherche. Voilà le malheur considéré 
en lui-même, examinons-le dans ses relatiom exr 
térieures. 

La vue de la misère cause différentes sensations 
diez les hommes. Les Grands, c'est-à-dire les 
ricÂeSy ne la voient qu'avec un dégoût extrême ; 



us MVMOWS^ -^ 903L 

I 

Unie fimt attendre d'eux qo^une pi<ié hlsoleiit^ 
que dés dons, dès politesses, mille foia pires que 
des insidtes. 

Le marchand, si vous entrez dans son comptoir, 
ramassera précipitamment l'argent qui se trouve 
à lerre : cette âme de boue confond le malheuretix 
et le .malhoniiéte homme. 

Qoant au peuple, il vmom traite selon son génie. 
L'infbrtiAié rencontre en Allemagne la vraie hos- 
pitalité» en Italie Ift bassesse, mais quelquefois des 
édairs de sensibilité et ée délicatesse^ en Espagne 
là moi^gue et la Ifteheté, par fois aussi de la no- 
Uesse; le peuple François, maigre sa barbarie, 
Ifltsqu^il s'assemble en masse, est le plus charitable^ 
le plus sensible 4e tous envers le misérable, parce 
qu'il est «ans contredit le moins avide d'or. Le 
désintéressement est une qualité que mes compa- 
triotes possèdent émîneMment au-dessus cfces autres 
nations de l'Europe. L'argent n'jest rien pour eux, 
pourvu qu'ils aient exacteioent la vie. En Hollande 
le malheiureux ne trouve que brutalité ; en Angle* 
terre lé peuple méprise souverainement l'infortune: 
mais autant les individus qui le composent sont 
avides d'argent, autant ils sont généreux pris en 
eorps. Au fait, je ne connois point deux nations 
plus antipathiques de génie, dé mœurs, de vices 
et de vertus, que les Anglois-et les François, avec 
cette difflSreiice: que les Anglois reconnoissent 
généreusement plusieurs qualités dans les Frânçoisi 
tandis que ceux-ci refusent toute vertu aux autres. 

Examinons maintenîsnti ù de ces diverses re- 
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^larqtles on ne peut tirer quelques règles ^ coD^ 
duite dans le malheur. J'en sais trois. 

Un misérable est un objet de curiosité, pour lèà 
hommes. On Pexamine^ on sûme à toucher la 
corde des angoisses, poux jouir du plaisir d'étudii^ 
son cœur au moment de là convulsion de la dou- 
leur, comme ces chirurgiens qui suspendent des 
animaux dans des tourmam, afin d'épier la circu- 
lation du sang et le jeu des organes. La i'femière 
règle est donc de cacher ses j^leurs. Qui patit 
s'intéresser au récit de nos maux? Les uns les 
écoutent sans les entendre, 1^ wtres avec ennui, 
tous avec malignité. La Prospérité est une st^ue 
d'or dont les oreilles ressemblent à ces cavenN0 
sonores, décrites par quelques voyageur^ : le pk» 
légesr soupir s'y grossit en un son époiivantl^le* ^ 

La Seconde règle, qui découle de la première, 
consiste à s'isoler entièrement II faut éviter la 
Sfociété Ifiirsqu'on souffi^e, parce qu'elle est l'enHe- 
niîe naturelle du malheureux; sa maxime est: 
infortuné — coupable. Je suis si convaincu de 
#ette vérité sociale, que je ne passe guères dans 
les rues sans baisser la tête* 

Troisième règle — ^fierté intraitable. L'orgudl 
est la vertu du malheur. Plus la fortune nous 
abaisse, plus il faut noUs élever, si nous voulons 
sauver notre caractère. Il faut se ressouvenir que 
partout on honore l'habit et non l'homme. Peu 
importe que vous soyez un fripon, si vous êtes 
riche i un honnête homme, si vous êtes pauvre. 
Les positions relatives font dans la sociét;é l'estime. 
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la considération, la vertu. Comme il n^y a rien 
d'intrinsèque dans iâ naissance, vous fôtes roi à 
Syracuse, et vous devenez particulier malheureux 
^ à Corintbe. Dans la première position vous devez 
jftiépriser ce que vous êtes; dans la. seconde, vous 
enorgueillir de ce que vous avez été ; non qu'au 
fond vous ne sachiez à quoi vous en tenir sur ce 
frivole avantage, mais pour vous en servir comme 
d'un bcMiclier contre le mépris attaché à l'infor- 
tune; On se familiarise ai^mefit avec le malheu- 
reux; et il se trouve sans cesse dans la dure 
nécessité de se rappeller de sa dignité d'homme, 
s'il ne veut pas que ïes autres l'oublient. 

Mais enfin que faut*il faire pour soulager ses 
chagrins ? Voici la pierre philosophale. 

D'abord la nature du malheur n'étant pas par- 
faitement connue, cette question reste pour ainsi 
dire insoluble. Lorsqu'on ne sait où git le siège 
du mal, où peut-on appliquer le remède ? 

Plusieurs philosophes anciens et modernes, ont 
écrit sur ce sujet. Les uns nous proposent la. 
lecture, les autres la vertu, le courage. C'est le 
Médecin qui dit au Patient : portez-vous bien. 

Un livre vraiement utile au misérable, parce 
qu'on y trouve la pitié, la tolérance, la douce in* 
dulgence, l'espérance plus douce encore, qui com- 
posent le seul baume des blessures de l'âme, ce 
sont les Evangiles. Leur divin auteur ne s'arrête 
poiQt à prêcher vainement les infortunés ; il fait 
plus: il bénit leurs larmes, et boit avec eux le 
calice jusqu'à la lie. v 
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Il n*y a point de Panacée univenèlle pour le 
diagrin, il en faudrok autant qu^il y a d'individus 
souffians. D'ailleurs la raiflon trop dure ne ûit 
qu'aigrir celui qui souf&e, comme la Garde mal- 
adroite qui, M tournant l'Agonisant da&& son lié 
pour le mettre plus à son aise, ne fait que le tor- 
turer. Il ne faut rien moins que la main d'un 
ami, pour panser les plaies du cœur^ et pour voua 
aider à soulever doucement la pierre de la tombe* 

Mais si nous ignorons comment le malheur agit, 
nous savons du moins en quoi il consiste ; en une 
privation. Que ceUe*ci varie à l'infini ; que l'un 
regrette un trône, l'autre une fortune, un troi» 
sième une place, un quatrième un abus ; n'im- 
porte, l'e&t reste le même pour tous. Un ami 
me disdit ; je ne vois qu'une infortuné réelle : 
celle de manquer de pain. Quand un bomme a 
la vie, l'habit, une chambre et du feu, ks autres 
maux s'évanouissent. Le manque du néceisaire 
absolu est une chose affi'euse, parce que l'inquié- 
tude du lendemain empoisonne le présent. Mon 
ami avoit raison, mais cefat ne tranche pas la ques» 
tion. 

Car que faudroit-il faire pour se procurer ce 
premier besoin ? Travailler, répondent ceux qui 
n'entendent rien au ooeur de l'homme. No«s 
supportons l'adversité, non d'après tel ou tel prin- 
dpe, mais selon notre éducation, nos goûts, notre 
caractère, et surtout notre génie. Celui-ci» s'il 
peut gagner passablement sa vie jpar une occiq>a* 
tion quelconque, s'appercevra à peine qu'il a 
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changé de condition j tandis que celui-là, d*un 
ordre supérieur, regardera comme le plus grand 
des maux de se voir obligé de renoncer aux fa- 
cultés de son âme, de faire sa compagnie de 
manœuvres, > dont les idées sont confinées autour 
du bloc qu'ils scient, ou de passer ses jours, dans 
rage de la raison et de la pensée, à faire répéter 
des mots aux stupides enfans de son voisin. Un 
pareil homme aimera mieux mourir de faim, que 
de se procurer à un tel prix les besoins de la vie. 
Ce n'est donc pas chose si aisée que d'associer le 
nécessaire et le bonheur : tout le mondé n'en* 
tendra pas ceci. 

Ainsi nous ne sommes pas juges compêtens du 
bon et du mauvais pour les autres : il ne s'agit pas 
de l'apparence, mais de la réalité. _ ^' 

Cejpendant j'essayerai de montrer le parti qu'on 
peut tirer de la condition la plus misérable. 

Un infortuné parmi les enfans de la prospérité^ 
ressemble à un gueux qui se promène en guenilles^ 
au milieu d'une société brillante : chacun le re- 
garde et le fuit. Il doit donc éviter les jardins 
publics, le fracas, le grand jour ; le plus souvent 
même il ne sortiraque la nuit. Lorsque la brune 
commence à confondre les objets, notre infortuné 
s'avanture hors de sa retraite, et traversant en 
hâte les lieux fréquentés, il gagne quelque chemin 
solitaire, où il puisse errer en liberté. Un jour 
il va s'asseoir au sommet d'une colline qui domine 
la ville et commande une vaste contrée ; il con-^ 
temple les feux qui brillent dans l'étendue du 

X 
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paysage obscur, 84>us tous ces tûits hsd>ité». Icî^ 
il v<^t éclater le réverbère à la porte de cet hôtel^ 
dont le3 habitaosx plpngés dans les plaisirs» igno^ 
reQt qu'il est up misérable, occupé seul à regarder 
de loin la lumière de leurs fêtes; lui» qui eut aussi 
des fêtes et des amis« Il ramène ensuite ses re- 
gards sur quelque petit rayon, tremblant dans une 
pauvre, maison écartée du fauxbour g, et il se dit t- 
là, j'ai de3 frèriC?» . : 

Une autre fois, par: un clair de luno, il se place 
en embuscade sur uu grand chemin, pour jouiF 
encore à la dérobée, de la. vue des hommei^ sans 
être distingué d'eux ; de peur qu^en appercevant 
un malheureux, ils ne s'écrient, comme les gardes 
du Docteur Anglois, dans la CÂan^nîere Indienne r 
Un Pàriah l un Pariah l 

Mais le but favori de ses courses sem peut- 
être un. bois de sapins, planté à quelques . milles, 
de la ville. Là il a trouvé une société, paisible 
qui comme lui cherche le silence et l'obscurité. 
Ces Sylvain^ solitaires veulent bien le souffrir daBs 
lieur république, à laquelle il paie un léger tribut ;: 
tâchant ainsi de recônnoître, autant qu'il est en 
lui, l'hospitalité qu^on lui a donnée. 

Lorsque les chances^ de la destinée noua jettent 
hors de la société, la surabondance de notre âme» 
faute d'objet réel, se rqpand jusque sur l'ordre 
muet de la. création, et nous y trouvons une sorte 
de plaisir que noua n'^aurions jamais soupçonné». 
I^ vie est douce avec la nature* Pour moi je 
me suis sauvé danii la solitude loin de la mer du^ 
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Inonde* Ten contemple encore quelquefois les 
tempêtes, comme un homme jette seul sur ilné île 
déserte, qui se plaît, par une secrète mélancolie, 
à voir les flots 5e briser au loin éur les côtés où il 
fit^aufrage. Après la perte de nos amis, si notis 
ne succombons à la douleur, le cœur se replie sur 
lui-même ; il forme le projet de se détacher de 
tout autre sentiment, et de vivre uniquement avec 
ses souvenirs; S'il devient moins propre à la 
société, sa sensibilité se développe aussi davantage^ 
Le malheur nous est utile j sans lui les facultés 
aimantes de notre âme resteroient inactives : 3 la 
rend un instrument tout harmonie, dont, au 
moindre souffle, il sort des murmures înetprî* 
mables. Que celui que le chagrin mine s'enfonce 
dans les forêts ) qu'il erre sous leur voûte mobile ; 
qu'il gravisse la colline, d'où l'on découvre, d^un 
côté de riches campagnes, de l'autre le soleil le* 
vant sur des mers étincellantes, dont le verd 
changeant se glace de cramoisi et de feu ; sa dou- 
leur ne tiendra point contre un pareil spectacle : 
non qu'il oublie ceui: qu'il aima, car alors ses 
maux seroient préférables, mais leur souvenir se 
i^dra avec le calme dès bois et des cîeuxt il 
gardera sa douceur et ne perdra que son amer- 
tume. Heureux ceux qui aiment la nature: ils 
la trouveront, et trouveront seulement elle, au 
jour de l'adversité. 

Telle' est la première sorte de plaisir qu'on peut 
tirer du malheur, mais on en compte plusieurs 
autres. Je recommanderois partîculièremeht 

X 2 
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Vétude de la botanique, comme propre à calmer 
Pâme en détournant les yeux dès passions des 
hommes, pour les porter sur le peuple innocent 
des fleurs. Armé de ses ciseaux, de son style^ 
de sa lunette^ on s'en va tout courbé, longeant 
les fossés d'un vieux chemin, s'arrêtant au massif 
d'une tour en ruine, aux mousses d'une antique 
fontaine, à l'orée Septentrionale d'un bois ; ou 
peut-être on parcourt des grèves que les alg^e3 
festonnent de leurs grands falbalas frisés et couleur 
d'écaillé fondue. Notre Botanophile se plait à 
rencontrer la Tulipa Silvestris qui se retire comme 
lui sous les ombrages les plus solitaires ; il s'at- 
tache à ces Lys mélancoliques, dont le front 
pendié semble rêver sur le courant des eaux. A 
l'aspect attendrissant du Convolvulus, qui entoure 
de ses fleurs pâles quelque aune décrépit, il croit 
voir une jeune fille presser de ses bras d'albâtre 
son vieux père mourant ; l' Ulea: épineux, couvert 
de ses papillons d'or, qui présente un asyle assuré 
aux petits des oiseaux, lui montre . une puissance 
protectrice du foîble ; dans les Thims et les Cala^ 
mens, qui embellissent généreusement un sol ingrat 
de leur verdure parfumée, il reconnoît le symbole 
de l'amour de la patrie. Parmi les végétaux su- 
périeurs, il s'égare volontiers sous ces arbres dont 
les sourds mugissemens imitent la triste voix des 
mers lointaines ; il affecte cette famille Améri- 
caine, qui laisse pendre ses branches négligées 
comme dans la douleur ; il aime ce Saule au port 
languissant, qui reçsiémble avec sa tête blonde et 
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sa chevelure en désordre, à une Bergère pleurant 
au bord d'une onde. Enfin il recherche de pré- 
férence dans ce règne aimable, les plantes qui par 
leurs accidens, leurs^ goûts, leurs mœurs, entre- 
tiennent des intelligences secrètes avec son âme.* 
O ! qu'avec délices, après cette course labo- 
rieuse, on rentre dans sa misérable demeure chargé 
de la dépouille des champs ! comme si l'on crai- 
gnoit que quelqu'un ne vint ravir ce trésor, fer- 
tnant mystérieusement la porte sur soi, on se met 
à faire l'analyse de sa récolte, blâmant ou approu- 
vant Tournefort, Linné, Vaillamt^ Jussieu, So- 
lander, du Bourg. Cependant la nuit approche. 
Le bruit commence à cesser au dehors, et le cœur 
palpite d'avance du plaisir qu'on s'est préparé* 
Un livre qu'on a bien eu de la peine à se procurer, 
un livre qu'on tire précieusement, du lieu obscur 
où on le tenoit caché, va remplir ces heures de 
silence* Auprès d'un humble feu et d'une lu- 
mière vacillante, certain de n'être point entendu, 
on s'attendrit sur les maux imaginaires dés Cla*- 
risse^ des Clémentine, des Héloïse, des Cécilia. 
Les romans sont les livres des malheureux : ils 
nous nourrissent d'illusions, il est vraf, mais eti 
sont-ils plus remplis que la vie ? 



^ Je suis fâché que ce ne soit pas le Botaniste de la Dachesse 
de Portland (J. J. Rousseau) qui ait appelle Portlàndia, Tar- 
boste delà famille des Rubaciées connu sous ce nom. La Pro* 
lectrice^ le Protégé> et la Plante se fussent orêté mutuellemen 
des charmes 3 et la reconnoîssance d'un grand homme eut reçu 
^mellement dans le parfum d'une f «Hr 
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Ou bien, si vous le voulez, ce sera un grand 
crime, une grande vérité, dont notre solitaire 
s'occupera : Agrippine assassinée par son fils» Il 
veillera au bord du lit de l'ambitieuse Romaine, 
maintenant retirée dans une chambre obscure à 
peine éclairée d'une petite lampe. Il voit l'impé- 
ratrice tombée faire un reproche touchant à la setde 
(suivante qui lui reste, et qui elle-même l'abandonne j 
il observe l'anxiété augmentant à chaque minute sur 
le visage de cette malheureuse princesse qui, dans 
une vaste solitude, écoute attentivement le silence. 
Bientôt on entend le bruit sourd des assassins, qui 
brisent les portes extérieures ; Agrippine tressaille, 
î^'assied sur son lit, prête l'oreille. Le bruit appro- 
che, la troupe entre, entoure la couche ; le Centu» 
fion tire son épée et en frappe la reine aux tempes ; 
alors, ventrernferi ! s'écrie la mère de Néron : mot 
dont la sublimité fait hocher la tête. 

Peut-être aussi, lorsque tout repose entre deux 
ou trois heures ^u roatin, au muripure des vents et 
de la pluie qui battent contre vos fenêtre*, écrivez;, 
vous ce que vous save^c des hommes. L'infortuné 
occupe une place aviantageuse pour les bien étudier, 
parce qu'étant hors de leur route, il les voit passer 
devant lui. 

Mais après tout, il faut toujours en revenir à ceci} 
sq.ns les premières nécessités de la vie, point de re- 
mèdes ^ nos maux. Otway en mendiant le moi* 
jBéau de pain qui l^étouffa ; Gilbert, la tête troublée 
par le chagrin, en avalant une clef à l'hôpital, sen» 
tirent bien amèremçnt, à cet égard, quoique hom? 
mes de lettres^, toute la vanité 4e la philosophie, 
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Condanmatkm if Agis a Sparte. 

XA révolution des Trente Tyr^us à Athène» 
«ut des ^conséquences funestes pour, la république 
imprudente qui l'avoit favorisée. Lysander eu 
4&isant porter à Lacédémone l*or et l'argent def 
i'Attîque, introduisit les vices de ce dernier, paya 
àsLm sa patrie* Bientut la simplicité de mœurs y 
passa pour grossièreté, la frugalité pour sottise, 
l'honnêteté pour duperie, et l'Ephore Epitadèi 
aj^ant publié une loi par laquelle on pou voit aliéner 
ie patrimoine de ses pères, toutes les propriétés 
^^sèrent entre les mains des riches ; et les Spar- 
tiates, jadis si égaux en rang et en fortune, se 
trouvèrent divisés en un vil troupeau d'esclaves et 
de maîtres. 

Tel étojt Fétat de la république de Lycurgue, 
lorsqu'il s'éleva à Lacédémone un roi digue de$ 
grands siècles de la Grèce. Agis, épris des charmes 
de la vertu, entreprit dans l'âge où la plupart des 
hommes sentent è, peine leur existence, de rétablir 
les loix et les mœurs de l'antique Laconié. Il 
s'ouvrit de ses desseins à la jeunesse Lacétlémo* 
nienne, qu'il trouva, contre son attente, plus dis- 
posée que les vieillards à favoriser son entreprise. 
On a remarqué la même chose en France au com^ 
mencement de la révolution ; il y a dans le bd 
âge une chaleur généreuse qui nous porte vers le 
bien, tarit que la société n'a point encore dissipé 
la douce illusion de la vertu. Le r(n de l4i» 
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cédémone parvint à gagner trois hommes d'une 
grande influencé, Lysander, Mandroclides et 
Agésilas ; il réussit de même auprès de sa mère 
Agésistrata. 

Tout sembloit favoriser Pentreprise. Lysander 
avoit été nommé Ephore, les dettes publiquement 
abolies, le roi Léonidas s'étoit vu forcé à la fuite» 
aprèsjiwe vaine opposition s^ux projets de son collègue 
Agis, et l'on avoit élu son gendre Cléomhrotus à 
sa place. Enfin il ne restoit plus qu'à procéder au 
partage des terres, lorsqu' Agésilas, qui jusque 
alors avoit secondé la révolution, trahit 1^ cause de 
$on parti et fit changer la fortune. 

Ce Spartiate possédoit de grandes propriétés el 
se trouvqit en même temps écrasé de dettes. Q 
çmbr^ss^. donc avidement l'occasion de se décharger 
de celles-ci, mais il ne voulut plus de la réforme 
aussitôt qu'elle atteignit ses biens. Ayant eu 
l'adresse de se faire nommer Ephore, et Agis se 
trouvant absent, il exerça mille tyrannies. Les 
citoyens se voyant joués p^r Agésilas, et croyant 
que Iç jeune roi s'entendait avec lui, se liguèrent 
ensemble et rappellèrent squs main Léonidas, ce 
roi exilé dont Cléombrotus occupoit la placé. 

Cependant Agis étoit de retour à Lacédémone ; 
bientôt Léonidas y rentr?^ lui-même en triomphe, 
et il ne resta plus pour Agis et Cléombrotus qu'à 
éviter sa vepgeance et celle de la faction des 
Biches, m^ntenant toute puissante. Le dernier 
te rendit suppliant dans le temple de Neptune, et 
sauvé peu aprè? par la vertu de son épouse, il fut 
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seulement condamné à l'exil. Il n'en arriva 
ainsi du jeune et malheureux prince Agis réfugié 
dans le temple de Minerve. Je laisse parler le 
bon Amyot. 

" Ainsi Léonidas ayant chassé Cléombrotus hom 
de la ville, et au lieu des premiers Ephores qu'il 
déposa, en ayant substitué d'autres, se mit incon- 
tinent à penser les moyens comment il pourroit 
avoir Agis : il tascha de luy persuader première- 
ment qu'il sortist de la franchise du temple, et 
qu'il s'en allast avec luy a seureté exercer sa roy- 
auté, lui donnant à entendre que ses citoyens luy 
avoient pardonné tout le passé, à cause qu'ils 
cognoissoient bien qu'il avoit esté déceu et circon- 
venu par Agésilaus, comme jeune homme désireux 
d'honneur qu'il estoit. Toutefois pour cela Agis 
ne bougeoit point de sa franchise^ ains avoit pour 
suspect tout ce que l'autre lui alleguoit : au moyeu 
de quoi Léonidas se des^porta de tascher de l'attirer 
et l'abuser par belles paroles: mais Amphares, 
Democharës et Argesilaus alloient souvent le vi- 
siter et deviser avec luy, tant quelquefois qu'ils le 
nienoient jusques aux estuves, puis quand il s'y 
estoit estuvé et lavé ils le ramenoient dedans la 
franchise du temple, car ils estoient ses familiers. 
Mais Amphares ayant de n'agueres emprunté 
d'Agesistrata quelques précieux meubles, comme 
tapisseries et vaisselle d'argent, entreprint de le 
trahir, luy, sa mère, et son ayeule, sous espé- 
rances que ses meubles qu'il avoit empruntez luy 
demoureroient. Et dit-on que ce fut luy, qui 
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pit» que lïul aiitre presta l'oreille à Léonidas» et in» 
cita et irrita les Ephores, du nombre desquels il 
estoit à rencontre de luy. Comme donques Agis 
eust accoustumé de se tenir tousiours le reste du 
temps dedans le temple, excepté que quelquesfojis 
il alloit jusques aux estuvès, ils proposèrent de 
le surpendre quand il seroit hors de U Franchise» 
Si espiesrent un jour qu'il s'estoit estuvé, ainsi 
qu^ils avoient accoustumé lui allèrent au-devant, 
et le saluèrent, faisant semblant de la vouloir re* 
convoyer, en devisant et raillant avec luy, comme 
avec un jeune homme duquei ils se tenoient fort 
laxniliers : mais quand ils furent à l'endroit du 
destour d'une rue tournante qui alloit à la prison, 
Amphares mettant la main sur luy pourcequ'il 
étoit magistrat, luy dit, je te fais prisonnier, Agi$ 
et te mené devant les Ephores pour rendre conte 
et raison de ce que tu as innové en l'état de" la 
chose publique^ Et lors «Demoçharës qui estoit 
grand et puissant homme, luy jettâ aussitost sa 
robe à l'entour du col et le tira par devant, les 
autres le poussoient par derrière comme ils avoient 
/conspiré entre eux. Ainsi n'y ayant personne au- 
près d'eux qui peust secourir Agis, ils firent tant 
qu'ils le traînèrent en prison, et incontinent y ar- 
riva, Léonidas avec bon nombre de soldats étran- 
gers, qui environnèrent la prison par le dehorSt 
'Les Ephores entrèrent dedans et envoyèrent quérir 
ceux du Sénat, qu'ils sçavoient bien estre de même 
yolonté qu'eux : puisque commandèrent à Agis , 
comme par forrtie de procès, de dire pour quelle 
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cause il avoît fait ce qu'il avoit remué en l'admi- 
nistrations de la chose publique. Le jeune homme 
se prit à rire de leur simulation : et a donc Am*- 
phares luy dit qu'il n'estoit pas temps de rire, et 
qu'il faloit qu'il payast la peine de sa foie témérité* 
Un autre Ephore faisant semblant de luy favoriser 
et (Je luy monstrer un expédient pour éçhàper de 
cette criminelle procédure, lui demanda s'il n'avoit 
pas esté séduit et constraint à ce faire par Agé- ^ 
silaus et par Lysander. Agis respondit qu'il 
ji'avoit esté enduit ne forcé de personne: mais 
qu'il l'avoit fait seulement pour ensuivre l'ancien 
Lycurgus, ayant voulu remettre la chose publique 
en mesme estât que luy jadis l'avoit ôrdonnéct • 
Le mesme Ephore luy demanda s'il se repentoit 
pas de ce qu'il avoit fait. Le jeune homme res- 
pondit firanchement quf il ne se repentiroit jamais 
de chose si sagement et si vertueusement entre? 
prinse, encore qu'il vist la mort toute certaine 
devant ses yeux. Alors ils le condamnèrent à 
mourir et commaaderent mix sergens de le mene^ 
dans la Décade, qui est un certain lieu de la pit- 
8on, là où on ptrangle ceux qui sont condamnez à 
mourir par justice. Et Demochares voyant que ' 
les sergens n'osoient mettre la main sur luy, ^t 
.que semblablement les soldats étrangers refuyoient 
et avoient en horreur une telle exécution^ comme 
chose contraire à tout droit Divin ^t humain, de 
fnettce la main sur la personne d'un roi, en les 
Aienaçant et leur disant injures, traîna luy-mesme 
Agis dedans ceste Chartre ; car plusieurs ayeient 
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desîa entendu sa prinse, et y avoîl jà grand tu^^ 
xnulte à la porte de la prison, et force lumières, 
torches, et y accoururent aussitost la mère et 
Tayeule d'Agis qui crioyoient et requeroient que 
le Roy de Sparte peust avoir justice, et que son 
procès luy soit fait par ses citoyens. Cela fut 
cause de faire haster et précipiter son exécution, 
pour que ses ennemis eurent peur qu'on ne le 
recourust par force la nuict d'entre leurs mains s'il 
y arrivoit encore plus de gens. Ainsi estant Agis 
mené à la fourche aperçut en allant l'un dés ser- 
gens qui ploroit ' et se tourmentoit, auquel il dit, 
mon ami ne te tourmente point pour pitié de moi : 
car je suis plus homme de bien que ceux qui me 
font mourir si meschamment et si malheureuse- 
ment : et en disant ces paroles il bailla volontaire- 
ment son col au cordeau. Cependant Amphares 
sortit à la porte de la prison, là où il trouva 
Agesistrata mère d'Agis, qui se jetta à ses pieds, 
et luy la relevant comme pour la familliarité et 
l'amitié qu'il avoit eue avec elle, lui dit qu'on ne 
feroit force ni violence à Agis, et qu'elle le pou* 
voit aller voir si bon luy sembloit : elle pria qu'on 
laissast entrer sa mère quand et elle. Amphares 
respondit que rien ne l'empeschoit, et ainsi les 
met dedans toutes deux, faisant refermer les portes 
de la prison après elles. Mais entrées qu'elles 
furent, il bailla au sergent Archidamia la pre- 
mière à exécuter, laquelle estoit fort ancienne et 
avoit vescu jusqu'à son extrême vieillesse en plus 
grand honneur et plus de dignité qu'aucune autre 
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dame de la ville. Celle-là exécutée, îï comtïiàndâ 
à Agesistrata d'entrer après, et elle voyant le 
corps de son fils mort et estendu et sa mère en-^ 
core pendue au gibet aida elle-mesme aux bour^ 
reaux à la despendre, et* l'estendit au long du 
corps de son fils: et après l'avoir acoustrée et 
couverte, se jetta par terre auprès du corps de son 
fils en le baisant au visage, hélas dit-.elle, ta trop 
grande bonté, douceur, et clémence, mon fils, 
sont cause de ta mort et de la nostre. A donc 
Amphares qui regardoit de la porte ce qui se 
passpit au dedans, oyant ce qu'elle disoit, entra 
sur* ce poinct et lui dit en colère, puisque tu as 
esté consentante du fait de ton fils, tu souffriras 
aussi mesme peine que luy. Lors Agesistrata se 
relevant poqr estre estranglée, au moins dit elle, 
puisse cecy profiter à Sparte. Ce cas estant di- 
vulgué par la ville et les trois corps portez hors de 
la prison, ïa crainte des Magistrats ne peut estre 
si grande que les citoyens de Sparte ne montras- 
sent évidemment qu'ils en estoient fort desplaîsans 
et qu'ils ne haïssent de mort Léo^idas et Am- 
phares, estimant qu'il n'avoit onques esté commis, 
un si cruel, si malheureux ni si damnable forfait 
en Sparte, depuis que les Doriens estoient venus 
habiter le Peloponese : car les ennemis mesme en 
bataille ne mettoient pas volontiers les mains sur 
les rois X.acédémoniens, ains s'e^n destournoient 
s'il leur estoit possible pour la crainte et révérence, 
qu'ijs portoient à leur majesté.. ....Il est certain 

que cet Agis fut le premier des Rois que les 
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Ephores firent mourir, pour avoir votdu faire de 
très«belles choses et très-convenables à la gloire et 
dignité de Sparte estant en Page en laquelle quand 
les hommes faillent, encore leur pardonne-t-mi^ 
et ayans eu ses amis plus juste occasion de se 
plaindre de lui que non pas ses ennemis pour ce 
qu'il sauva la vie à Lepnidaa et se fia aux autres 
comme la plus douce et la plus humaine créature 
du monde qu'il estoit." 

On a peu remarquer dans cette histoire toil- 
chante, plusieurs circonstances semblables à celles 
qui ont accompagné la mort de Louis : l'appel au 
peuple refusé, l'injustice et l'incompétence des 
juges, &c. Je vais donner l'esquisse rapide de la 
condamnation de Charles premier, roi d'Angleterre, 
et de celle de Louis XVI, roi de France, afin que 
le lecteur trouve ici rassemblé sous un seul point 
de vue les trois plus grands événemens de l'his- 
toire. 

Le grand projet de juger Charles avoit depuis 
long-temps été développé dans le conseil fiocret de 
Cromwell i^ mais soit que celui-ci ne put faire 
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* Ûd connoît les farces religieuses que ce grand homme em- 
ploya pour se faire autoriser dans son crime. J'ai entre les maîn# 
une collection de Pamphlets du temps de Cromwell, en troifli 
gros vplumes largp irt'Svo, Il est presqa'împossible de les 
parcourh-, tans ils sont degoûtans et vuides de faits, mais en mênse 
temps ils peignent d*une manière frappante Tesprit et les malheors 
dn siècle où ils furent écrits. Ce sont> pour h plupart, des es- 
pèces de sermons politiques d*une absurdité et d'an ridicule qui 
passent fouté crojance. Je rapporterai Tinscription de quelques- 
uns de ces étranges monuifiens des réTolutic^nSj pour amuser le 
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tremper le parlemeftt dans son crime tandis, qiie 

ce corps étoit encore ititègre, soit par tout autre 

- — j" — ' ' — ■ ' — ■ 

lecteur. J Tend^ tlsiMicm ofihe Father'sXùve to ail the Efeee- 
CkUdren ': or nH Epistle upon the Righteous Congrégation, who ip 
ihè L%^ are gathered and are JfQrshipptts of th^ Father in Spirii 
énd Truth. lendrc Visitation de l'amour du Père à tou» les En- 
fans élus : .ou une Ëpltre aux très>iustes Congrégations qui sont 
assemblées dans la lumière et sont les adurateurs du Père en esprit 
•t en vérité: A Few Wordâ of Tender Cmmtel unto the Pope, 
IêUH ail ihai walk that way. Quelques tendres Avis au Pape« et 
à tous ceux qui suivent ce chemin. An Alarm ta aU FUsh wtii 
<ns Invitation to the True Seeker. Alarme à la chair avec une in« 
yltation au vrai Chercheur. En voilà bien assez. 11 faut faire' 
éonnoitre maintenant le style de ces productions littéraires. 

An Alarm to aU Fteth, àc. 

Howle, howle^ sbrielc^ bawl and roar, ye lustfulU eunîitg» 
VÊntBTiug, dronken» lewd» superstitious, devilisfa^ sensual^ earth* 
iy inhabitants of the wbole Earthe ; bow, bow yon most surly 
Vteei and lofty oaks; ye tall cedars and low sbrubs^ cryont 
aloud ; hear> hear ye, proud waveé, and boistrous seas» alsor 
ii^leut yc uncircumcised, stifiT necked and mad-ragiog hobbies, 
who cven hâte to be reformed. 

In the naœe of the Lord God of Gods, Kii% of Kîngs, hear, 
àeaf, repent, repent forthwitb, repeot; for be as sure as the 
Lord liveth you shall feel. ... the irrésistible and the mighty hand 
of the All-Mighty. . . .for behold> his invincible, glittering> in* 
visible sword is on his thigh.. ..then sball the Bashan Oaks» 
bmad and Diveses of this génération « roar and reel^ yea shako 
audquake» look upward and dowaward, and cnrse Iheir leaders 

and their God whith now is their lust» bellyês, superstitions and 

» 

^easnres. Horror shall lay hold on their right, and terror shall . 
seize upon their left hand $ every man's bands shall be upon his 
loyns» and the cry shall be ** who will shevr us any good ?** 
And an unparalleled dart of amazement sl^allpiercë ^uite tbrough 
the liver of the Champion^ &c. 

'' Hurlez; hurlez* criez, beuglez, rugissez, '6 vous libidineux^ 
natidUsg jurtors, ivrognes, impurs, superstitieux, diaboliques, 

sensuels^ 
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motif» l'exécution du dessein s'étoit trouvée sûâ^ 
pendue^ Aussitôt que les Communes furent réw 



•efMuels, habitans terrestres de la terre. Courbe^-voosy coorbeaf- 
voas, 6 vous arbres très-dédaigtienx et tous cbènes élevés, vous 
hauts cèdres et petits butssonsi criez de toutes vos forces ; 
écoutez, écoutez vagues orgueilleuses et vous mers indomptables; 
écoutez aussi, vous, écume, roide, nue, încifconcise et enragée 
qui haïssez la réforme. 

Au nom do Seigneur Dieu des Dieux et Roi des Rois, éeouteZjr 
écoutez, repentez- vous, repentez-vous, oui, repenteZ-vous. Car 
sojrez-en aussi sûrs que de Texistence du Seigneur, vous sentirez 
la main puissante et irrésistible du Tout^Puissant. . • .O voyez t 
son épée invincible, brillante, invisible est sur sa cuisse. . . • 
Alors les cbèoés de Basbam^ les Ismael et Divesses de cette géné« 
ration, rugiront et râleront, ils trembleront même et craqueront, 
îb regarderont en haut et en bas, et maudiront leurs chefs et leur 
Dieu, qui sont maintenant leurs jouissances, leur ventre, leurs 
superstitions et leurs plaisirs. L* horreur saisira leur main droite, 
la terreur leur main gauche $ chaque, homme mettra le poingsor 
sa hanche et s*écriera " qui veut nous montrer le bien ?. . . .'''^ 
Et un incroyable dard de surprise percera d'outré en outre le foic^i 
du Champion, &c. 

Le reste est de la même force. Je suis fâché que Tauteor d'un 
pareil écrit ait eu la modestie de cacher son nom, car il n'est pas 
d*un certain George Fox, qui joue un grand rôle dans nion 
recueil. 

Je finirai cette note par quelques vers d'un jeune Quaker qtii 
se trouvent dans cette même collection : les beaux arts y figurent 
auprès de la saine logique. 

Dear.Friend i.Ç, with true unfeigned lovtf 
I tbee sainte ^^ 



Fïrel me, dear Friend j a roenàber joyntly knît 
Toall, in Christ, in heavenly placés sit ; 
And lhere> to Frlends no stranger would I be 
Though« they, myface, asoutward, n'erdidsee. 
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duites à un petit nombre de scélérats dévoués aux 
ordres du Tyran, il lui fut aisé de faire l'étonnante 
Tragédie. 

On chargea un comité d'enquérir <lâns la coh<> 
duite de Sa Majesté Britannique^ et sur le rapport 
qu'il en fut fait» la Chambre-Basse nomma unie 
haute cour de justice^ composée de 133 maocibres^ 
pour juger Charles Stuart, roi d'Angleterre, comme 
coupable de trahison envei^s la Nation. Cromwell 
et Ireton étoient du/ nombre des juges, Cook ac^ 
casateur pour le peuple, Bradshaw présidente 

Le bili fut rejette par les Pairs» mais les cèm» 
munes passèrent outre ; et le colonel HarrisoUj 
fils d'un boucher, et le plus furieux démagogue 
d'Angleterre, reçut ordre d'amener son souverain 
à Londres. 

La cour étoît séante à Westminsteri- Charles 
parut dans cet antre de mort au milieu dé ses as- 
sassins avec les cheveux blancs de l'infortUne et la 
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For truly, Friend, I dearly love and own 
Ail travelling seuls, who truly sigh and grôSn 
For the adoption^ wbich sets fiee frora sin, '&£. 

'^ Mon cher Ajxii, Jésus-Christ, je te baise avec un amour san« 
réserve* ... Touche moi^ cher Ami, moi membre C9njointement 
uni à tous en Christ, qui est assis aux lieux célestes. Là, je ne 
serois point étrange^r parmi les Amis 3 j*aime tendrement, et je 
ravone> les âmes voyageuses qui soupirent et gémissent véritable* 
ment pour ladoption qui rachète les péchés/* , 

Ce sont de tels hommes que Butler à peint si admirablement, 
surtout dans le ^cond. Chant de la trosième partie d'Hudibras, oik 
il trace de main de maitre le tableau raccourci de la révolution de 
Cromwell. Les amateurs ne doivent pas négliger ce morceau 
friand, trop long pour être cité. 
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séséiilé clé IHanocfince.* Depuis 4îx4iiiît mois 
ifiCOMJkumé à contempfer les scène» trompciifes^ de 
la vie du fond d'une prison solitaire, il n^esgéamt 
pludfieades hcntimes,. et il parut devant ses j^iges 
dsuia toute la qdend^r du malbeui;* Il seroit èd* 
icile d^maginer ime conduite plus noUe et plus 
touchante* De pciiice of dinaire dttvenu monan|ae 
mgaanimey il i efusa avec dignité de recowioltre 
Paotocité de la cour. Trois fois il fut conduit de^ 
Tint Bes bourreauj;, et trois fois il déplo}pa les 
talena d'un bomme supérieur» la uMijesté d^uu Roi 
et le cakne d'un héros» Il eut à y soufii ir des 
prâiea de pinsieurs espèces* Des soldats de* 
mandoient sa mort à grsmds cris «t hn craeboieftt 
au risage, tandia que le peuple fondoit en Iwines 
et l'accabloit de bénédictions. Charles étoit trop 
gfaadpourétre éaui de des injures atrooes, mais 
trop tendre pour xi^ôtre pas touché de ces témo^- 
nages d'amour : ce ne sont pas les ouftmges» ce 
sont les marques de bienveillance qui brisent le 
cœur des iofoitunés^t 

* Charles n*étoit pas ÎDnocent sans doate, mais il Tétoit de^e 
dont on l'accasolt^ !t rétoit> par lincoropétence des juges qui 
t>âoient le cdndamner, de favea même de Tauteur de la Deiuiîm 
of tke Courtp de celui de Thistoire of Irtàffendency, 

t O Lord> let the yoice of his blood (Cbri«t) be beard (br mj 
rourderers^ looder tban tbe cry of mine against tbem. 

O deal not wi(k them as blood-tbirstj and deceitful men ; bot 
overcome tbeîr cruelty with Ûij compassion and my charity. 
Icon Basilike, pag. 269. Tels étoient les souhaits du malheureux 
Charles pour ses cruels ennemis, Jj Icon et le Testament de Louis 
ont fait plus de Royalistes que n*auroîent pu faire les édits de ces 

« 

princes dans toute leur prospérité. Les écrils posthumes, nous 

intéressent | 



A la fûatrièaie confrontation, Ui jugon çqii- 
ibisraèrent à mort Cfaarlw Stuart» Roi d' Ang^t- 
ièfvei comme traîtret assassi», tyraa et eioiMii^ 
la république. Troîç jioars lui fiusesat accordés jpnw 
se préparer» 

De toute la femiUe toyak ii ûft roatoit. ea An- 
gleterre que la Princesse Ëliai^iiatb etleDiM^de 
Glouceâter. Charles obtint la permission de dire 
un dernier adi^u à cet aimable en&nt»^ qui ams^les 
traks naafs de l^innocenccr semUoife déjà portiff fe 
eoeùr sympathique d*un homme. Durant les trois 
jours de grâce, Pintrépîde Monarque dormit d'un 
profond sommeil au bruit des ouvriers qui diressoiesit 
li'8|>pareil de son si^i^ice. 

Le trente de Jafivier 1649 le Rot d^Angleteite 
fut conduit à l^échafaud élevé à la vile de son pa- 
laisy raânement de barbarie qui n'a pas été ouUiê 
par les régicides de France. On avoit ei^ aoin 
d- entourer le lieu du sacriâee d^iise foule de 
fHÀàsitSj de peur que la voix de la victime ne parvint 
jusqu'au peuple, rangé au loin dans une mome 
épouvante. Charles^ voyant qu'il îi§ pouvoit scî 
.faire entendre, voulut du moins kunser «b monnmt 
une grande leçon à la postérité. Il reconnut que 

li n «»)■ ■ I I II - ■ ■ ■ I < «I I I I I » I il II » I - I ■ > 11». I II I < I ■ | - ^^— ^ , IM^— ^»MM— ^— I I 

ii)t&aiwi»t ; U semble que ed> toH «ne Vorz qtai s*é!èr& da fond 
de latembo: Veflbt sartout en esfi pftodlgiéax> i'ittnoatf décourretift 
les .vertus cachées d'un boBune ifsre nous avons per86cûté> et notis 
font settlir le poids de Dotre ingratitude. Msrlgré les plaisanteries 
de Mil ton et le silence de Boi^net ; quoique les pfenves exteraek 
aoient contre Taothentické de ficon, k» preures^ internes sont ii 
forint que. je if|is pevsuadé» ebilime Hoime^ qtfilestécritdeh 
main de Charles» 

Y 3 



At4 A0I8 k SPARTE. 

le sang de Tinnocent, qu'il avoit autrefois permît 
de l^andre, réjaillissoit justement sur lui. Après 
cet aveu il présenta hardiment la tête au bourreau, 
qui la fit voler d'un seul coup.* 

Passons à la Condamnation de Louis XVI. 

La Monarchie Frasfoise n'eitistoit plus. Le 
descendant dt Henri Quatre attendoit à chaque in- 



* IfiÊ tefDt»<bui8 ksqtsels nous vivons et la iiatare de mes 
étadet m'ont fait désirer de voir l'endroit où Cbarles Premier fat 
exéc t^ Je demeorois alors dans le Strand, J'arrivai, après 
bien des ^stages déserts, par des derrières de maisons et ^ 
allées obscures^ jusqu'au lieu oà l'on a érigé, très-impolttiquement. 
Kl statue de Charles Second, montrant du doigt le pavé arrosé du 
aang de son père. A la vne des fenêtres murées de Wbitebal), 
de cet emplacement qui n'est plus une rue, mais qui forme avee 
les bâtimens environnans une espèce de coor, jç me sentis le 
cœur serré et oppressé de mille sentimens. Je me figurois un 
écbafaud occupant le terrein de la statue, les gardes Ângloises 
formant un bataillon quarré, et la foule se pressant au loin dér* 
rière. Il me sembloit voir tous ces visages, les uns agités par une 
joie féroce, les autres par le sourire de l'ambition, le plus grand 
nombre par la terreur et la piiié -, et maintenant ce lieu si calme ! 
si solitaire ! où il n'y avoit que moi et quelques manœuvres, qui 
équarrissoient des pierres, en sifflant avec insouciance. Que 
sont devenus ces hcMomes célèbres, ces hommes qui remplirent la 
terre du bruit de leur nom et de leurs crimes ? qui se tourmen- 
loient comme s'ils eussent dû exister toujours ? J*étois sur le lieu 
même où s'étoic passé une des scènes les plus mémorables fie 
l'histoire, quelles traces en restoit-il ? C'est ainsi que l'étranger^ 
dans quelques années, demandera le lieu où périt Louis Seize, et 
à peine des générations indifférentes pourront le lui dire. > Je 
regagnai mon appartement plein de philosophie et de tristesse 3 et 
plus que jamais convaincu par mon pèlerinage de la vanité de la 
vie, et du peu, du très-peu d'importance de ses plus grands évène- 
mens. 
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$tBAt que les ré^ddes oonaomtBassent le criçoie, et 
le ciime fut résolu* 

De tous les serviteiirs de Louis Seize un seul 
étoit resté à Paris. Ce digne vieillard, le plus 
honnête homtne de la France, de Taveuinême des 
Révolutionnaires, s'étoît tenu éloigné d^ la cour 
durant la prospérité du monarque. Ce fut sans 
doute un beau spectacle, que de voir M. de Mal- 
sherbes, honoré de 72 anné^ de probité, se ren- 
dre, non au Palais de Versailles, mais dans Içs 
prisons du Temple pour défendre seul son souve- 
rain infortuné, lorsque les flatteurs et les gardes 
avoient disparu. De quel front les prétendus ré- 
publicains osoient41s, regarder à leur barre Pami 
de Jean-Jacques Rousseau ? Celui qui» dans tout 
le cours d'une longue vie, s'étoit fait un devoir 
de prendre la défense de l'opprimé contre Pop- 
presseur, et qui, de même qu'il avoit protégé le 
dernier individu du peuple contre la tyrannie des 
Grands, venoit à présent plaider la cause d'un Roi 
innocent contre les despotes plébeïens du faux-* 
bourg St. Antoine. Ah ! il étoit donné à notre 
siècle de contempler le vénérable magistrat revêtu 
de la chemise rouge, monté sur un tombereau 
sanglant, et mené à la guillotine entre sa fille, sa 
petite fille^ et son petit fils, aux acclamations d'un 
peuple ingrat, dont il fivoit tantlâe fois pleuré la 
misère. Vertueux Malsherbes! vos mânes illusir 
très habitent maintenant un séjour de -paix. 
D'autres, plus heureux que moi, ont m^é leur 
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fiftiig au v6tfe;^ c'^toit ma àmsàoéê dt tntm$r 
après vous sur la tçrre une vie^ désormais nos îl^ 
lusions et pleine de r^ets. 
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* Ce tque Toa mdI trop o^est pi» t«ojoiiira o« qu'on cK^ritm J» 

uUeox, et je ne p«is parler aussi dîgDcnaeat que je l'attroië déairé 

^ dJSfeosear de LouU Seize. Ualliaqce qui unissott ma famille 

)l )a tienne, me procuroit souvent le bonheur d'approcher de lai^ 

Il m^ sembloit que je devenoii plus fort et plus libre en préseitce 

de cet hocDtne vertuent, qai, au txAlieu de la eorruptiet^ dea 

eeersavoît su eonienrer dans na ranj élevé Tintégrité du copur «( 

le cxmrage da patriote. Je me rappellerai loog-tenpps la dernière 

^Btrevue que jVus avec lui. C'étoit up matin $ je le trouvai par 

bas2ir4 s^u) chey sa Petite Fille. Il se mit à me parler de Roas^ 

9eau, avec une émotioo que Je ne partageois que trop. H 

ti^otiblierai jamais le vénérable vî#i)kird voulant bien condescendre 

à me donner de» conseils et tte disant : '* J'ai tort de vous ca<f 

Retenir df cfs ohoaet là$ je devrois plutôt vous engager ^ modérer 

eette chaleur d*àme qui a fait tant de mal à votire ami. J*ai é^ 

comme vous, Tinjustice me révoltoit : j*ai fait autant de bien que 

j*ai pn sans compter sur la reconnoissance ûêM hommes. Voua 

Mes jenne^ vous verres bien des. chosea, aïoi j*ai peu de tensps à 

fivre." Jfe supprime ce que Tépaoeifement d*uoe conversation 

4atime, et Tindulgençe de son caractère, lui faisoit alors ajouter. 

Pe toutes ses prédictions une seule s'est accomplie : je ne suis 

rien, et il n'est plus. Le déchireûdent de cœur que j'éproatai tïk 

le quittant, m^ sembla dès lors un pressentiment que je ne I0 

reverroisjaoïiais. 

M. de Maleshfirbea autoit été grand, fi sa taille épaisse neFavoit 
^pècbç de le paroitre. Ce qu*il y avoit de très-étonnant enlui^ 
c'étoit l'énergie avec laquelle il s'exprîmoît dans une vieillesse 
avancée. Si vous te yoyiez a|$is sans parler, av^ ses )renx un peu 
enfoncés, ses gros sourcils gri^onnaos et son air de bonté, tous Teài* 
aies pris pour un de ces angustea penonnages peints de la main do 
Jg Sueur* Mais li on ven^ à toucbçr la corde sensible^ il se levwt 

comme 



Mais pourquoi fmtletbfe-je du jugemeiît dt Loufei 
i qui tn Ignore fes circoïwtanceîi ? qui tre 

comme i*éc]air, ses yeux à Tinstant s^ouvroîent et 8*agpandi»« 
soient : aux paroles chaudes qui sortoient de sa bouche, à soa 
aîr expressif et animé, il vous auroit semblé voir un' jeune 
b^moa^ dans toute refervwcence de f âge 5 mâts à Ha t^echtettut, 
à^scs mots un péUiMufus» faute àe âmu potat kl {Nrwibnûèr/ vtftti 
t»coaiioii»iee le septto«geliair& Ce contrtiSe red^ttUoit ta 
charmes que Ton trouvoit dans sa conversationi comme on aime 
ces feux qui brûlent au milieu des neiges et des glaces de Thiver. 

M. de Malsherbes a rempli r£orope du bruit de son nom, tâàis 
le défenseur de Louis Seize D*a pas été moins admirable aux au»' 
taes é|KN|ues de sa vie que dans les derniers iftstabi qai l'ont si 
glorieusement cooroimée* Patron des gens de lettres^ le itioad^ 
loi doit r Emile, et Ton sait que'c*est le seul homme de cour« le 
Maréchal de Luxembourg excepté, que Jean»Jacques Rousseau 
ait sincèrement aimé. Plus d'une foii il brisa les portes des Bas«» 
liUes $ lai seul refusa de plier son caractère aut vices des graadi, 
ataortitpur des places oik tant d'antf et avoient laissé leur ^ertd* 
Quelques-uns lai ont reproché de donner dans ce qu'on appelle 
les principes du jour. Si par principe du jour^ on eittend haine 
des abus« M. de Malsherbes fut certainemeat coupable. Ûuàbt 
À moi, j'avoaerai que s'il n'eut été qil^un bon et franc gent(I# 
homme, prêt A se sacrifier pour I* M soa aiaitrê, et A en appetiiBf 
i soti épéè pWrt6t qu'à aa raison, je l'eÙMe aincèremeiit estimé, 
nais j'aurois laissé à d'autres le soin de faire aon éloge. 

Je me propose d'écrire la vie de M. de Malsherbes, pour la? 
quelle je rassemble depuis long-temps des fAatëriâux. Cet ou- 
vtûge embrassera ce qti'il jr a de plus intéressant dans le règne. de 
Lbuia Quinte et de Lduis SeUae. Je inontrerai l'illintre magls^ 
liât mâle da&B toutes les afl^ires des temps. On le verra patriote 
A la cour, naturaliste à Malsherbes^ philosophe à Paris. On le 
aui^ra au conseil des Rois et dans la retraite du sage. On le verra 
écrivant d'un coté aux Ministres sur des matières d'état, de l'autre 
pntreteoant une correspondance de cœur avec Rousseau, sur I4 

y 4 botanique. 
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sait que tout fiit inutile contre .un torreht de 
crime et de factions. Agis, Charles et Louis pé** 
rirent avec tout l'appareil et toute la moquerie de 
la justice. Laissons d'Orléans observer son Roi et 
son parent, la lorgnettç à la main, et prononçant 
la mort à Pefiroi même des scélérats. Fions-nous 
en à la postérité, dont la voix tonnante gronde, 
déjà dans l'avenir ; à la postérité qui, juge inccnr- 
ruptible des âges écoulés, s'apprête à traîner au 
supplice la mémoire pâlissante des hommes de mpn 
siècle. 

Le fatal SI de Janvier 1793 se leva pour le 
deuil éternel de la France. Le monarque averti 
qu'il falloit mourir, se prépara avec sérénité à ce 
grand ^pte de la vie, sa conscience étoit pure et 
la religion lui ouvroit les cieux. Mais que de liena 
il avoit eu auparavant à rompre sur lar terre ! Louis 
avoit vu son épouse, il avoit vu aussi sa fiHe et 
9on jeune fils qui couroit parmi les gardes en de-r 
mandant la grâce dç son pèrç ; tapt d'angoisses ne 
déchirèrent jamais le cœur d'un autre homme. 

L%eure étoit venue. Le carosse attendoit à la 
porte. Louis descendit avec son confesseur. '" H 
ne put s'empêcher, dans la cour, de jetter un 
regard vers les fenêtres de la reine où il ne vit 
personne : ce regard4à dût peindre bien de la 
douleur. Cependant le foi étoit monté dans la 
Voiture qui rouloit lentement au milieu d'un mornç 

botanique. Enfin^ je le ferai voir dis^dé par la cour poor 
9on intégritéi çt voulant porter sa tète sur l'échafoud avec soc^ 
{quyerain^ 
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silence; Louis répétant avec son confesseur lés 
prières des agonisans^ sàvouroit à longs traits la 
mort. Il arrive enfin à la place où l'instrument 
de destruction étoit élevé à la vue du Palais de 
Henri-Quatre. Louis descendu de la voiture, 
voulut au moins protester de son innocence: 
" Vous n'êtes pas ici pour parler, mais pour 
mourir/' lui dit un barbare. Ce fut alors que 
l'on vit un dès meilleurs rois qui ait jamais régné 
sur la France, lié sur une planché ensanglantée, 
comme lé plus vil des scélérats, la tête passée de 
force dans un croissant de fer et attendant le coup 
qui devoit le délivrer de la vie : fet comme s'il ns 
fût pas resté un seul François attaché à son sou» 
verain, ce fut un étranger qui assista le monarque 
à sa dernière heure au milieu de tout son peuple. 
Il se fait un grand silence ; " Fils de St. Louis, 
vous montez aux cieux," s'écrie le pieux ecclé- 
siastique eh se penchant à l'oreille du monarque. 
On entend le bruit' du coutelas qui se précipite. 

Ainsi les Gfecs virent tomber Agis, roi de 
Sparte ; ainsi nos ayeux furent témoins de là ca* 
iastrophe de Charles Stuart, roi d'Angleterre j 
ainsi a péri sous nos yeux, Louis de Bourbon, roî 
de France. Je n'ai rapporté en détail l'exécution 
du Second que pour montrer jusqu'à quel point les 
Jacobiiis ont porté l'imitation dans l'assassinat du 
dernier. J^ose dire plus : si Charles n'avoit pas 
été décapité' à Londres, Louis n'eût vraisem* 
blablement pas été guillotiné à Paris. ^ . 

Si nous comparons ces trois princes, la balancé^ 
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qMuH À rinoocence» p^iche évidemment %a fa- 
veur 4' Agît et de Louia. L'tm et Tautre fur^&t 
pleins d'«tnour pouc leurs peuples ; Pu» tX l'autre 
succombèrent en voulant ramener leurs sujets à 
la liberté et à la vertu } tous les deux mécanaûrent 
les moeurs de leur siècle» Le |tfemier dit auK 
Spartiates corrompusi redevenez les citoyens de 
Lycur^ue» et les Spartiates le sacrifièrent; Je 
9eoond dontta aux Françms à goûter le fcmt 4é« 
fendu : '^ tout ou rien»" fut le crL 

Charles» dans upe monarchie limitée» avoit en* 
vahi les droits d'une nation libre: Louis» dans 
une monarphie absolue» s'étoit continuellement 
dépouillé des siens en faveur de son peuple. 

Les trois monarques» bons» compatissans» mo* 
xaux» rdigieux, eurent toutes les vertus sociales. 
Le premier étoit plus Philosophe» le second plus 
r<4» le troisième plus homme privé. La destinée 
$e servit de défauts diamétralement opposés dans 
leurs caract^s» pour leur faire commettre les 
mêmes erreurs et les conduire k la même catas- 
trophe : Pesprit de système dans Agis» Pobstina^ 
tion dans Charles, et le manque de vouloir dans 
Louis. Tous les trois mo^é^és et çmcèresi se 
firent accuser tous les trois de despotisme et de 
duplicité: le roi de Lacédémon^ en s'attadbant 
arec trop d^ardeur à ses notions exaltées» le roi 
d'Angleterre en n'écoutant que sa volonté, le roi 
de Fiance en ne suivaait que celle des autres* 

Quant aux souffirances» Louis» au premier coupt 
â'oeil» stemble avoir laissé loin derrière lui A^ e^ 
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Chartes** Mhh ^ui nous transportera à Lacédé* 
motte ? Qui nous fera voir le digne imitateur de 
Lycut^ue, obligé de Se tenir câch« dans un teni* 
pte ï>our prix de sa vertu, et, en attendant Ift 
moi% méditant aux pîeds cfes autels sur Pingrâtî- 
tttde des hommes? Qui nous introduira auprès 
du malheureux Charles, abandonné die l'univeîîr 
entier 9 Qui nous le montrera à Carisbroke avec 
sa barbe négligée, sa tête vénérable blanchie par 
Ifes chagrins, aidant le matin un pauvre vieillard, 
sa seule compagnie, à allumer son feu ; lé reste 
du jour livré à une Vaste solitude, et veillant dans 
les longues nuits sur sa triste couche, pour en- 
tendre retentir les pas des assassins, dans les corri- 
dors de sa prison ? f Enfin qui nous ouvrira le« 
portes du Temple ? Qui nous introduira auprès 
du roi de BVance, à peine vêtu, livré à des barbareis 
. qui Pobsédoient sans cesse, et le cœur fendu de dou* 
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^ 14 ne faQt {Mft oïdïller qu^Agis, Charles et Louis, furent tous 
les trois condamnés» au mépris des loix de la plus coainauae 
justice^ et d'après une manifeste violation de toutes les formes 
légales. £n sorte que s'il étoit possi^ble d*admettre le principe': 
Que 1^ peuple a le droit de juger ses cfaefs^ priticipe qui détroit» 
xèit tOQte société humaine, il n'en rester<)it pas moins certain 
«QCore> qu'Agis» Charles et Louis furent assassinés. Néroo» 
tout justement condamné qu'on puisse le penser, ne le fut ce- 
pendant que par contumace, Conrad fut indignement massacré 
à Kaples. Elisabeth n'avoit pas plus de droit sur Marie Stuart» 
que Châties d'Anjou sur Conrad. La reine de France ne fut 
pas mime écoutée. Ces observations sont de la plus haute im* 
portance, et prouvent beaucoup dans l'histoire des peuples et deé 
hommes, 
t Cl^arles s*attenâoit à être secrètement assassiné. 
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leur, au spectacle des misères de son épouse^ et de 
ses enfans, incessamment sous ses yeux ! Voyons 
Agis trahi par ses amis, traîné à travers les rues de 
Sparte, au tribunal du crime ; le tendre Charles 
dan^^Hiitehall, tenant son fils sur ses genoux, et 
donnant à Penfant attentif un dernier conseil et un 
dernier baiser ; Louis dans le Temple, disant le 
fatal adieu à sa famille ; le roi de Lacédémone 
étranglé ignominieusement dans le cachot des 
scélérats, et bientôt suivi au tombeau par sa mère 
et son ayeule auguste; le roi d'Angleterre sur 
l'échafaud, se dépouillant à la vue de son peuple, 
et se préparant à la mort ; le roi de France au pied 
àe la guillotine, les cheveux coupés, la chemise 
ouverte, et les mains liées derrière le dos. Ter^ 
, minons ce pai*alléle afiligeant pour l'humanité. 
Monarque ou esclave^ guerrier ou philosophe,' riche 
ou pauvre, souffrir et mourir, c'est toute la vie. 
Entre les malheurs du Roi et ceux du Sujet, il n'y 
a, pour la postérité, que cette différence qui se 
^trouve entre deux tombeaux, dont Tun chargé d'un 
marbre douloureux, se fait voir durant quelques 
années, tandis que l'autre, couvert d'un peu d'herbe, 
ne forme qu- un petit sillon que les enfans du voi- 
sinage, en se jouant, ont bientôt eflàcé sous leurs 
pas.* 

* Je n*ainie point à écrire Thistoire de mon temps. On a 
beau tâcher de faire justice^ on doit toujours craindre que quelque 
passion cachée ne conduise yotre plume. Lorsque je me trouve 
donc obligé de parler d*un homme de mon siècle, je me fais ce^ 
questions : L'ai-je connu ? M'a-t-il fpit du bien ?. M*a-t-il fait 

du 
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Je ne Iktsà que quelques courtes réflexions sur 
ces ëvénemens fameux. Les grands crimes comme 

- - _ - , . -- ,. ,■■,.,■■, ■ , 

da mal ? Ne m'a*t-on point prévenu pour» oa contre lut ? Aî^jf 
entendu diacuter les deux côtés de la question ? Quelle est ma 
passion favorite ? Ne suis-je potnt sujet à l*enthousia$me ? à la 
trop grande pitié ? à la haine ? &c. &c. Et naalgré tout cekj, 
j'écris encore en tremblant. J'avouerai donc que j*ai approché 
de Louis XVI $ qu^ilavoit accordé des grâces à ma famille, et à 
moi-même, quoique leur objet n*ait Jamais été rempli. Cepen* 
dant mon caractère étoit si antipathique avec la cour 5 j*avois un 
tel mépris pour certaines gens, et je le çachois si peu ; je me 
sou dois si peu encore de ce qu*on appelloit parvenir, que j*étoi8 
comme les Conûdens dans les tragé^dies, qui entrent, sortent, re- 
gardent et se taisent. Aussi Sa Majesté ne m*a-t-elle jantiaii 
parlé que deux fois dans sa vie, la première lorsque j'eus Thon^ 
neur de lui être présenté, la seconde à la chasse. Il me semble 
donc que je n*ai eu aucun motif d'intérêt secret dans, ce que j*at 
dit^ plut haut du roi de Francje, et je crois que c*est avec candeur 
et impartialité que j*ai rendu justice à ses vertus. Quant à son 
innocence,' elle est même avouée des Jacobins. 

Louis étoit d*une taille avantageuse ; ihavoit les épaules larges, 
le ventre prédominant : il marchoit en roulant d*nne jambe su^ 
l'autre. Sa vue étoit courte, ses ) eux à-demi fermés, sa bouché 
grande, sa voix creuse et vulgaire. Il doit volontiers aux éclats | 
son air annonçoit lagaité ; non peut-être cette gaité qui vient d'un 
esprit supérieur, mais cette joie cordiale de Thonnète homme, 
qui naît d'une conscience sans reproches. Il n'étoit pas sans con^ 
noissancef, surtout en géographie; au reste, il avoit ses foibles, 
comme les auires hommes. Il aimoit par exemple à jouer des 
tootm â ses Pages 3 à guéter, à cinq heures du matin, au travers 
4ef fenêtres du palais, les seigneurs de sa cour qui sorfoient des 
•ppartemans. Si à la chasse vous passiez entre le Cerf et lui, 
il étoit sujet à des eroportemens, comme je l'ai éprouvé moi- 
même. Un jour qu'il faisoit une chaleur étouffante, un vieux 
gentilhomoie de ses écuries qui Tavoit suivi à la chasse> se trou*- 
Tant (atigoé, descendit de cheval, et se couchant sur le dos, s*en- 
'dormit à Tombre ; Louis vint à passer par-là, et appercevant le 

bon 
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kd ipraades Vertus nous étonnent. Tout ce qui 
ikit événement plaît à la multitude* On aime à 
être remué, à s'empresser, à faire foule ; et tel 
honnête hommef qui plaint son souva'ain légitime 
massacré par une faction, seroit cependant bien 
fâché de manquer sa part du spectacle, peut-etrç 
même trompé s'il n'alloit pas avoir lieu. Voilà 
la raison pour laquelle les révolution» où il a pm 
des rois éblouissent tant les hommes, et pour la-» 
quelle les générations suivantes sont si fort tentées 
. de les imiter : lorsqu'on mène des enfans à une 
tragédie, ils ne peuvent dormir à leur retour,, si 
l'on ne couche auprès d'eux l'épée ou le poigitard 
des conspirateurs qu'ils ont vus. D'ailleurs il y 
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bon homme, traura plaisant de le réveiller. Il deaceod donc Idl** 
même de chenal, et, tans avoir intention dé Uesser cet ancien aer* 
yiteur, lui laisse tomber une pierre ataez lourde lar la poitrine. 
Celui-ci se réveille, et dans le premier mouvement éb h douteor 
et de la colère, s'écrie: <' Ah! je tons recondots bîen-li» voilà 
comme vous étiez dans votre enfimce, vous êtes on. t)rran> on 
homme cruel, une bète féroce/' et il se met à accabler le Bol 
d'injures. Sa Majesté regagne vite son cheval', moHié riant* 
moitié fâché d'avoir fait mal â cet homme qu'il aimoit beaucoup, 
et disant en s'en courant : '^ Oh t il se Ache, Il se fiche, il se 
ftche." 

Ces petits traits, tout misérables qu'il» paissent paroitre, pei- 
gnent le caractère mieux que les grandes actions, qui ne sont, poof 
la plupart dw temps, que des vertus deparade, et d'aillenrs^n'fiiteBt 
rten du respect qu'on doit avoir pogor Louis. Llnnocenco àt ses 
OMeurs, sa haine de la tyrannie, son amoar pour son pev^, es 
feront toujours, aux yeox d'an homme impartial, un monarque 
estimable, et digne d'éloges. Louis &*a qoe trop prouvé que 
parmi les hoomies, il vaut mtm^^^^pmt notre intérêt, ètrenaéchaiit 
que foible. 






ET I.<KJXS XVI. 3SS 

a toiQûursi quelijue chose de bon dama vtm x^vcdu- 
tioDy et ce <|iielque cjiose survit à ht révohition 
mêiDf* Ceux, qui sont placés près d'un évène* 
awat .tragique» sont beaucoup plus frappés dee 
fiiauSt que des avantages qui eu résultent: maia 
pour ceux» qui s'en trouvent à une grande distance, 
Téffet est précisément inverse j pour les premi^rs^ 
le dénouement est en action^ pour lea seconds en 
récit* Voilà pourquoi la révohition de CromweU 
n'eut presque point d'ii^uence sur son siècle, et 
pourquoi aussi elle a été copiée avec tant d*arde«ir 
de nos jours. Il en sera de même de là révolution 
Françoise, qui, peut-être bouleversera PEurope 
future. , ' 

Mais la grande différence qui se fait sentir entre 
les troubles de Sparte sous Agis, ceux de l'Angle- 
terre sous Charles Premier, et ceux de la France 
sous Louis vient surtout des hommes. A qui 
peut^on comparer parmi nous un Lysander, pa- 
triote, feitne, intégre et modèle des vertus antiques? 
Un Cromwell, cachant, sous une apparence vul- 
gaire, tout ce qu'il y a de grand dans la nature 
humaine; profond, vaste et secret, comme un 
abyme, roulant une ambition de César dans une 
âme immense, trop supérieur pour être connu de 
ses cdilègues, hors du seul Hampden, qui l'avoît 
su pénétrer? 

Lui opposerons-nous le sombre Robespierre, 
méditant des crimes dans la cavemîté de son cdsur, 
et grand de cela même, qu'il n'avoît pas une vertu? 
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Rapprocherons«nous du vertueux Hampdeti, qpi 
l'eut été même dans la Rome du premier Brutus^- 
ce Mirabeau à la fois législateur, chef de partie 
orateur, nouvelliste, historien} d'une politique 
Incommensurable, savant dans la connoissance des 
hommes, à la fois le plus grand génie, et le cœur 
le plus corrompu de la révolution ? 

Lorsqu'il se trouve de telles disproportions entre 
les hommes, il en doit exister de très-grandes entre 
les temps où ces hommes ont. vécu. Mais il faut; 
maintenant revenir sur nos pas au siècle d'Alex-* 
andre. . 
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CHAPITRE XLIîi. 

Siècle d^ Aleûrandreé 

TANDIS que Denys tomboit à Syracuse, qu'A* 
thènes étoit en proie aux factions, un tyran s'étol^ 
élevé en Macédoine. Le caractère de Philippe 
est trop connu, et n'entre pas assez dans le plan 
de cet Essai, pour que je m'y arrête. Il me 
suffira de remarquer, que Philippe est le père de 
cette politiojie moderne qui consiste à troubler 
pour recueillir, à corrompre pour régner. Envain 
Démosthènes le foudroya de son éloquence, le Roi 
4^ Macédoine, avançant dans l'ombre tant qu'il 
/se sentit foibïe, leva* le masque aussitôt qu'il se 
trouva fort. Les Grecs alors se réveillèrent, mais 
trop tard j et leur bel édifice à la liberté, élevé 
avec tant de périlf an milieu de mille tempêtes. 
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iB'écroula dans les plaines de Chéronnée, devant le 
génie de deux hommes, qui vinrent encore changer 
la face de Tunivers. ^ 

Si Page d'Alexandre diffère du nôtre par la 
partie historique^ il s'en rapproche du côté moral« 
Gè fut alors que s'éleva comme dé nos jours, une 
fpule de philosophes, qui se mirent à douter de ' 
Dieu, de l'univers, et d'eux-mêmes* Jamais on 
ne poussa plus loiii l'esprit dé recherches* On 
écri voit sur tout, on analysoit tout, on disséquoit 
tout* Point de petit sentier de politique, point 
de subtilité métaphysique, qu'on n'eût soigneuse*^ 
ment examinés. Les peuples, instruits de leurs 
droits, coiinoissant toutes ^les espèces de gouverne* 
ment, possédoient bien plus que' des livres, qui 
leur apprenoieiit à être libres j ils àvoiént les tra- 
ditions dé leurs ancêtres, et leurs tombeaux" aiii 
champs de Marathon. Ils jouissoierit même dos 
formes républicaines, vains jouets que' leurs tyrani 
leur laissèrent, comme on permet aux encans de 
toucher des armes, dont ils n'ont pa& la force de 
faire usage: grand exemple qui renverse nos 
systèmes sur l'eflFet des lumières. H prouve, qu'il 
ne suffit pas de raisonner sciemment sur la vertu 
pour parvenir à l'indépendance : qu'il faut l'aimer 
cette vertu, et que tous les moralistes de l'univers 
ne sauroient en donner le goût, lorsqu'on l'a une 
fois perdu. Les siècles de lumières, dans tous lei^ 
temps, ont été ceux de la servitude ; par quel 
enchantement le nôtre sortiroit-il de la règle coia- 
mune ? Les rapprochemens des philosophes ancien» 



V 

t 



938 8IBC1E D'AJbEXANâBfi^ 

et modernes qui vont suivre» mettront le lecteur 
à même de juger jusqu'à quel point l'âge d'j^ex-^ 
andre ressembla au nôtre. On verra^ q^ae l<m¥ 
d'avoir rien imaginé de nouveau, nouB sommes* 
demeurés, excepté en histoire naturelle, fort au? 
dessous de la Grèce. On remarquera qu'à l'în-*- 
stant où les sophistes commencèrent à attaquer la 
religion et les idées reçues du peuple, celui«ci se 
trouva lié des chaînes de Philippe. 

D'après, tes données de l'histoire, je ne puisk 
m'empécher de trembler sur la destinée future de 
la France^r 

Deux beaux génies, vivant à^peu-près dans le 
ttiéme temps, devinrent les fondateurs des diverses^ 
classes philosophiques de la Grèce. 

Thaïes^ fut le père de Fécole Ionique, Pythagôre 
celui de l'Ecole Italique. ^^^ Traçons rapidement là 
philosophie des fondateur» des principales sectes d^ 
ces deux écoles, nous bornant à Ha;ton, Âristote» 

.1 I iM ^ m II— — ^— ■! Il ■■ i| I .1 I ■ » I » I ■ I II Kl a I 1— >— «^.w. ^. 

* Thaïes : L*eau, principe de création. Pythagore : système 
des harmonies. J^ajouterai que Thaïes trouva en mathématique 

4 

es tbéorè&ieir suiirants : Les angles opposés aux sommets sonl: 
%aux >> les amgtes, faits à la ba^e du- triangle îsoscèle^ sont égaaxv 
Si deux angles^ et nn côté d'un triadgle, sont égaux à deux angles 
et un côté d'un autre triangle: les deux triangles sont égaux. 
Pythagore découvrit ces belles vérités : dans un triangle rectangle^ 
}e quarré de Fhypothénuse est égal à la somme des quarrés faits< 
sur les deux autres côtés ; les seuls polygones^ qui puissent rem-' 
pltr un espace autour d'un point donnée sont le triangle équw^ 
hteral, le quadrilataire et Thexagone : le premier pris six fois^ le 
second quatre, le troisième trois. De toutes les manières de dé^ 
nyoïHrer le quarré de l*hypothéau*e^ celle de Bézout me sembla 
kl plus elake^ 



i^énon, Ej)îcUre, et Pyrrhon* J'ai parlé aîlleurt 
de leurs Cosmogonies.t 

PhtoTii La sagesse prise dans toute Pétendué 
Platonique du mot est la conhoissance dé ce qui 
est. 

Philosophie, Selon Ilatôn, fétit dire, délîf de 
fecienice divine. Elle se divise en trois classes î 
philosophie de dîafeetique, philosophie de théorie^ 
{philosophie de pratique. Je passe la première* 

Philosophie de théorie. Rieil ne se fait de rien* 
De là deux principes de toute éternité : Dieu et là 
inatièi'e. Le preniîer imprima le mouvement et 
l'ordre à la seconde* Dieu ne peut rien créer, il 
B tout àrrahgé. 

Dieii, le principe opposé à là, matière^ est un 
Être entièrement spirituel, bon par excellence, in* 
telligent dans lé degré le plus supérieur, mais noil 
Omniptiissant, car il ne peut subjuguer la propeii» 
sipn au mal dé la Matière* r^ "^ 

Au teste, Platoii eiiseîghôît l^immôrtalîté dé ~^ 
l*âme, qui devoît retourner, après la mort dii corps^ 
à Dieu, dont elle étoit émanée. Quant à la poli* 
'tique, Platon admettoit la Monarchie Comme le 
ineilletir gouvernement. ^ 

Aristote divîsoit la philosojphîe en trois sortes, de 
tnéme que Platon. Mais il est l*autetir du système " 
célèbre de la chaîne des êtresl. 

Quant au problême insoluble, savoir t Comment 
Pâme agit sur le corps ? Le Stagyrite croyoit avoîi^ 

/Ml^»— — — ■ . -I ■■ « - Il ■ ■ ■ . ' ■■Il . .1 11 I I I II» I l 11 m iMi Miilii»» I i l ii II » 

* Génie du Christianismeé Tomô t> livre lii^chap* l> page J%^ 

eUuir. ^ition de Loûdrea, 1813. 
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répondu, ep attribuant le phénomème à un »ct^ 
immédiat de la volonté du Moteur universel. 

Il n'en savoit pas davantage sur la nature de 
Pâme qu'il appelloît une parfaite énergie j noix le 
premier mouvement, mais un principe de mouver 
ment, &c. Il la tenoit immortelle. 

Zenon, père de la secte Stoicienne, soutenoit que 
la philosophie est un effort de Tâme vers la sagesse, 
et que dans cet effort consiste la vertu* 

Il affirmoié encore que le monde jgéîu'a alterna- 
tivement par Peau et le feu^ pour renaître ensuite 
sous la même forme ; que l'homme a une âme im- 
mortelle, et il admettoit, comme l'église Romaine, 
les trois états de récompense, de purification et de 
punition, dans une autre vie, ainsi que la résultée 
tion des corps après l'embrasement général du 
monde. 

Suivant JEpicurej la philosopihie est la recherche 
du bonheur. Le bonheur consiste dans la santé et 
la paix de l'âme. Deux espèces d'études y con- 
duisent ; celle de la physique et celle de la morale. 

Selon le même philosophe, il y a des Dieux j 
non que la raison nous les montre, l'instinct seul 
nous le dit. Mais ces Dieux, extrêmement heu- 
reux, ne se mêlent, ni ne peuvent se mêler des 
choses humaines* Ils résident au séjour inconnu 
de la pureté, des délices et de la paix. ^ 

La morale d'Epicure admet deux espèces de 
plaisirs : le premier consiste en un parfait repos 
d^esprit et de corps ; l'autre en une douce émotion 
des sens qui se communique à l'âme. Par plaisir 
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îï ne faut pas entendre cette ivresse de passions qui 
nous subjugue, mais une tranquille absence de 
maux. Cet état de calme à son tour ne doit pas 
être une profonde apathie, un marasme de Pâme, 
«lais cette position où Poii se sent, lorsque toutes 
les fonctions mentales et corporelles s'accomplissent 
avec une paisible haitnonie. Une vie heureuse 
n'est ni un torrent rapide, ni Une eau léthargique, 
mais un ruisseau qui passe lentement et en silence, 
répétant dans son onde limpide les fleurs et la ver- 
dure de ses rivages. 

Quant à Pyrrhon, le vrai Scepticisme antique 
îi'étoit pas tant une négative universelle, qu'une 
indifférence de tout. Le Phyrrhonien ne rejet- 
toit pas l'existence des corps, les accidens du 
chaud et du froid, &c. mais il disoit qu'il croyoit 
appercevoir et sentir telle ou telle chose, sans sa- 
voir si cette chose étoit réellement, et sans qu'il 
importât qu'elle ne fût pas. Dieu est ou n'est pas, 
tel corps paroîi rond, quarré, oval ; il semble qu'il 
neige, que le soleil brille ; voilà le langage du 
Scepticien.* ^ , 
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* Il reste toujours contre le Pyrrhonisme une objection insur- 
montable danti les vérités mathématiques. Que les corps ne 
dolent que la modification de mes sens» à la bonne heure, mais les 
choses géométriques existent d'elles-mêmes. Les propriétés du 
Cylindre, du Polygone, de la Tangente, de la Sécante, &c, 
me SQnt démouirées à l'évidence, scit que je me considète comr 
«ae corps ou comme esprit. 11 y a donc quelque chose qui né 
m'appartient pas, qui ne sauroit être une combinaision de mes 
pensées^ parce que toute vérité qui peut se démontrât (U n'y a 
qti€ les vérités matbématiquei de cette espèce) est d*elle^Da6(ne. 

z 3 D'ailleurt 
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Nofus devons moîns considérer ce qu'il y * dç 
vrai on de faux dans ces systèmes, que l'influence 
qu'ils ont eue sur le bonheur des peuples où il» 
furent enseignés. Par leur teneur, ils s'élevoîent 
directement contre les institutions morales, religi* 
euses et politiques de la Grèce. Aussi les prêtres 
et les magistrats de la patrie s*y opposèrent-ils avec 
vigueur ; ils sentoient qu'ils attaquoient l'édifice 
jusqu'à la base j que des livres qui prêchoient mch 
narchie dans une république, athéisme, ou déïsme 
chez des nations pleines de foi, dévoient amener, 
tôt ou tard, la destruction de Tordre social. Ainsi 
les philosophes Grecs, de même que les nôtres, se- 
trouvoient en guerre ouverte avec leur siècle ; et; 
il ne faut jamais précipiter le cours de choses par 
nos opinions. Un gouvernement est-il mauvais, une 
f eligioB superstitieuse ? laissons agi?* le temps, i\ 
y ren^édiera mieux que nous. Les corps politiques, 
quand on les abandonne ^ eux-mêmes, opt leur$ 
métamorphoses naturelles, comme leé Chrysai 
lides. Long-temps Panimal, entouré des chaînesi 
qu'il s'eirt lui-même forgées, languit dans le som-. 
meil de l'abjection, sous l^apparence la plus vile ; 
lorsqu'un matin, ^ux regards surpris, il perce les 
murs de sa prison, et déployant deux ailes briU 
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]}*aiUeurs si j^ suis esprit^ ou partie du Tputj^ Dîea ou Matière^ 
çommer^t la. quantité mesurée de la Ligne deviendroit-elle l'effet 
d*ape cause incommen'surable ? Dès lors qu*il se trouve^ quelque 
fhoçe hors de moi, indépendant de mpi/le systèmie des Scepti- 
pienç s*écr9ule : ca^ quoique jç ne puisse prouver la réalité de 
^1 objet, Jl'aî lieu de croire à soft identité, à moins qu*on n*âdni^| 
es vérités mathématiques çqmoie lès Nctmhres de P^thagore ou le 
^^dfif^d4^4ePlatott.^ ^ 
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hnteSf s'envole dans les champs de la liberté : 
mais si, par une chaleur factice, vous cherchez à 
hâter le phénomène, souvent le ver meurt dans 
l'opération délicate ; et, au lieu de reproduire la 
vie et la beauté, il ne vous resté qu'un cadavre ef 
des formes hideuses. 

Avant de passer à 'Ce grand sujet, de IMnfluencc 
des opinionssur les mœurs et les gouvernemens des 
peuples, iiapprochons nos philosophes de ceux M 
isL ;Grèce. 

L'Italie, la France, la Orande-Bretagne, étant 
•tombées sous le joug des' peuples du Nord, une 
philosophie barbare s'étendit sur l'Occident, en 
fnètne temps que la haine des sciences régnoit dans 
«ceux qui auroient pu les protéger. C'étoit alors 
•que des empereurs faisoient des loix pour bannir 
les Mathématiciens et les Sorciers ; que les Papes 
incendioient es bibliothèques de Rome. *On 
(étudioit avec ardeur dans les cloîtres le Trivium 
et le Quadrivium.t Un jpnoine t in^entoit les notes 
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* Grégoire fit brûler la belle bibliothèque da temple d*Apoi* 
ion, formée par les empereurs Eomains. 

t La science du Trivium et Quadrivium étoit toute renfermée 
dans ces deux vers fameux. 

Gramm. loquttur^ Dta. vera docet^ Rhet, verba colorât 5 

Mus. canit, Ar. numerat, Geo, pondérât» Agt. colit astra. 

X Guido Aretin. il trouva Texpression des six nptes sqr 
d'hymne de Pa\il Oiacon. 

Ut queant Iaxis. Re sonare fibris. 

Mi ra gestorum. Fa muli tuorum. 

SocL ve pollutis. La bus reatum. 

Saocte Joanes. 
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de musique sur Vut qtteant bms ; et poiir comble 
de maux, vers le douzième siècle reparurent les 
ouvrages d* Aristote. Alors on vit se former cette 
malheureuse philosophie Scholastique, qui se corn*- 
posoit des subtilités de la Dialectique Péripaté'- 
tiçienne» et du jargon mystique de Platon, 

Bientôt la nouvelle secte se divisa en IsfominaU 
istçSy AlbertisteSj OccamisteSy Réalistes. Souvent 
les champions en vinreqt aux mains, et les Papes 
et les Rois prenoient parti pour et contre. Entre 
les nouveaux philosophes brillèrent ^Thomas 
d'Aquïn, Albert, Roger Bacon, et avant eux 
Abailard qu'il ne faut pas oublier. Il y a des 
morts dont le simple nom nous dit plus qu-on ne 
sauroit exprimer. ^ 

Cependant Constantinople venoit de passer sous 
ie joug de? Turcs, et le reste des philosophes 
Grecs fugitifs trouvèrent un asyle en Italie. Les 
lettres commencèrent à revivre de toutes parts. 
Dante et Pétrarque avoient paru. Celui-ci est 
plus connu par ses Canzones que par ses Traités de 
Contemptu Mundi; de sua ipsâ et aliorum ignoranUa, 
quoique ce dernier ouvrage vale mieux que la plu. 
part de ses sonnets. Mais Laure, Vaucluse, sopt 
de doux noms, et les homnies se prennent plus 
aisément par le cœur que par la tête. Pic de la 
Mirandole, Politien, Ficinus, et mille autres, fli* 
rent des prodiges d'érudition. Erasme suivît j ges 
lettres et son JSloge de la Folie sont pleins d'esprit 
pt d'élégance. Bientôt les réformateurs de l'Eglise 
llpipaine attaquèrent plus vigoureusement encprç 



< 
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la secte Scholastîque. On commença à fkife re- 
vivre les autres philosophies de la Grèce. Gas- 
sendi rénoùvella peu après la secte d*Epicure et 
se rendit célèbre par son génie astronomique. 
Trois hommes enfin, Jordan Bruno, Jérôme Car- 
dan et Francis Bacon, s'élevèrent en Europe ; ,et 
dédaignant de marcher sur les pas de Grecs, se 
frayèrent une route nouvelle : en eux commencé 
la philosophie moderne. 

Le Chancelier Lord Bacon, un de ces» hommes 
dont le genre humain s'honore, a laissé plusieurs 
ouvragés : mais c'est à son traité, On the Advance^ 
ment oj Leamingj et à celui du Novum Organôn 
Scientiarum, qu'il doit particulièrement son im^ 
mortalité. J- 

Ce grand homme ouvrit à ceux qui l'ont suivi, 
le vrai chemin de la philosophie ; et chacun écou-' 
tant son génie, sut désormais où se placer. 

Tandis que Bacon brilloit en Angleterre, Cam- 
panella florissoit en Italie» Cet homme extraor- 
dinaire attaqua vigoureusement les préjugés de son 
siècle, et tomba lui-même dans le vague des sys- 
tèmes. Plongé 27 ans dans les cachots,* il y 
vécut, comme une salamandre, au milieu du feu de 
son génie, n'ayant ni plume ni papier pour lui 
ouvrir une issue au dehors. Ses écrits étincellent> 1 
mais on y remarque une tête déréglée. Au reste, 
ii admettoit l'âme du monde de Platon, &c. 

Hobbes, contemporain de Bacon, publia plu- 

^ ]Pour pDQ prétendue conspiration çpntre \p Roi d'£s[»gne. 
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sieurs ouvrages son livre de la Nature Humaine^ 
«(m traité De Corpore PoUtico, son LeviathaUf et 
sa Dissertation sur F Homme, sont les plus consi«r 
dérables. En politique, il trouva à-peu-près les 
principes du Contrat Social de J. J. Rousseau ; 
mais il soutient les opinions les plus destructives 
de la société. Il avance que l'autorité, non k 
vérité, doit faire le principe de la loi ; que le mar 
gîstrat suprême, qui punit Tinnocent, pèche conr 
• tre Dieu, mais non contre la justice; qu'iln'y a 
point de propriétés, &c« En morale, il dit qu$ 
rétat de nature est un état de guerre, que la fér 
lidté c(msiste en un continuel passage de désir ea 
désir* 

Descartes fit revivre le Pyrrhonisme, et ouvrit 
les sources du déluge de la philosophie moderne^ 
Xa seule vérité, selon lui, consistoit en son fa*- 
meux argument, je pense, donc feJsisie. Il ad*- 
mettoit les idées innées, l'existence de la matière» 
Il expliquoit l'action de l'âme sur lé corps d'après 
ies principes de Platon. On connoît ses tourr 
biUons en physique. 

Leibnitz publia son système des Monades, par 
lesquelles il entendoit une simple substance sans 
parties. Mais cette substance varie en propriétéij 
et relations, et c'est de ce^ diverses modifications 
apparentes que résultent Plusieurs dans l^Uûité. 
Cela rentre dans les Nombres de Pythagore et leg 
Idées de Platon. Leibnitz est l'auteur du Calcul 
IHfferentieV 

* Un moBument littéraire i>ieii plus précieiix que la corresr 

poodan^f 
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. Spinoza rappelle TAthée par excellence, IjJ 
admettoit une Substance universelle, laquelle Sub^^ 
stance a en elle-même tous les principes cle modî<*i 
fication : elle est; Dieu. Tout vient ainsi de Dieu : 
le mort et le mourant, le riche et le pauv|r^« 
rhomme qui sourit, et celui qui pleure, la terre> le» 
astres, tout cela se passe et est en Dieu. 

Locke a laissé dans son traité On Human ljnd0f% 
sta/nding un des plus beaux monumens du génie 
de riiomme. On sait qu'il y détruit la doctrine 
des Idées innées ; qu'il explique la nature de cçs 
idées, les dérivant de d^px sources ; la sensatioa 
et la réflexion. 

Grotiu s après Machiavel, Mariana, Bodin,* fut 
un des premiers à faire revivre en Europe la Po* 
litique. Son livre de Jure B^Ui et JPacis manque 
de. méthode, et s'étend au-delà de son titre. Il 
part d'ailleurs d'une majeure douteuse s la sociabî* 
iité de l'homme. Au reste, on y trouve du géni^ 
et de l'érudition, 

Puffendorf a déployé moins de génie que Grotius 
dans son traité de Jure Naturœ et Gentium^ mais 
on y apprend davantage, par l'excellent plan de 
^ouvrage. Il.y part de la morale pour remonter à 

pondance des Encyclopédistes, est celle de Newton, Clark« et 
Leibnitz: par e^^çmple, Leibnitz faisant part à Newton de sa 
découverte de son calcul différentiel, et Newton lui demandant 
9on avis sur sa Théorie des Marées. 

* Sidney écrivit quelque temps après. l\ ne faut pas confondre 
ce Sidney, écrivain d'un excellent traité sur le gouveraeoieotj, 
fivec le Sidûey;^ auteur de TArcadie. 
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la politiquei (le seul chemin par où on puisse ar« 
river à la vérité) considérant Phomme dans ses 
rapports avec Dieu, lui-même, et ses semblables. 

L'universel Scepticisme de Bayle se fait apperce- 
voîr dans ses écrits. Il y détruit tous les systèmes 
des autres, sans en élever un lui-même. Il passe i 

avec raison pour le plus gcand dialecticien qui ait 
existé. ^ 

Malbranche a laissé un nom célèbre. Les deux 
opinions les plus extraordinaires, qui aient peut- 
être été jamais avancées par aucun philQsophe, se 
trouvent dans sa Recherche de la Vérité. Il y 
affirme que la pensée ne se produit pas de Tentende- . 

ment, mais découle immédiatement de Dieu ; et « 

que l'esprit humain communique directement avec 
la divinité et voit tout en elle. 

Rappeller ces grands hommes qui travailloient 
en même temps à P Histoire Naturelle, seroit trop 
long et hors du sujet de cet Ouvrage. Copernic, 
qui rendit à l'univers son vrai système, perdu de^ 
puis Pythagore ; Galilée, qui inventa le Téles- 
cope, découvrit les Satellites de Jupiter, l'Anneau 
de Saturne, &c. enfin l'immortel Newton,* qui 
traça le chemin aux Comètes, vit se mouvoir tous 
les Mondes, pénétra dans le principe des couleurs. 



* On ne sait lequel admirer le plus des trois grands hommes 
que je viens de nommer, lorsqu*on les voit s'élever les uns après 
les autres, de merveilles en merveilles. Je ne puis m'empècfaer 
d*Qbserver qu'on doit à Galilée les vérités importantes : que, 
Tetpa^ parcouru dans la chute des corps, est en raison du qutrré 
des temps; que, le mouvement des Projectiles se fait d^nste 
courbe parabolique. 
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»t volay poqr ainsi dire à Dieu le secret de la na- 
ture ; tous ces hommes illustres précédèrent les 
Encyclopédistes, dont il me reste à parler. 

U serpit impossible d'entrer dans le détail de la 
philosophie des Encyclopédistes j* la plupart sont 
déjà oubliés, et il ne rçste d'eux que la Révolu- 
tion Frànçoise.t Traiter de leurs livres, n'est pas , 
plui^ facile : ils n'y ont point exposé de systèmes 
«oœplèts. Nous voyons seulement par plusieurs 
ouvrages de Diderot, qu'il admettoit le pur athé- 
isme, saûs en apporter que de mauvaises raisons, î 
Voltaire n'entendoit rien en métaphysique : il rit, 
fait de beaux vers, et distille l'immoralité. Ceux 
qui se rapprochent encore plus de nous, ne sont 
guères plus forts en raisonnement. Helvétius a. 
écrit des livres d'enfans, remplis de sophismes que 



* Je comprends sous ce nom non seulement les vrais £ncy- 
dopédi&tes, mais encore les Philosophes qui les ont suivis jusqu'à 
notre temps. 

t Ou'il soit bien entendu qu'ils n'en sont ^as \a seule cduse, 
mais une grande caase. La Révolution Françoise ne vient point 
de tel, ou tel homme, de tel ou tel livre : elle vient des choses. 
£rlle étoit inévitable ; c'est ce que mille gens ne veulent pas se 
persuader. Elle provient surtout du progrès de la société à la fois 
▼ers les lumières et vers la corruption > c'est pourquoi on re- 
marque dans la Révolution Françoise tant d'excellens principes et 
de conséquences funestes. Les premiers dérivent d'une théori* 
éclairée ; les secondes de la corruption dea mœurs. Voilà le vé- 
ritable motif de pe mélange incompréhensible de crimes entés 
fur un tronc philosophique 3 voilà ce que j'ai cherché à démontre* 
dans tout le cours de cet Essai. 

J Cela n'est pas vrai de tous se^ ouvrages, mais résulte de leur 
ensemble ; ij est même Peiste eo plusieurs endroits de ses écrits. 
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le moindre gritnaud de collège pourroit réfuter^ 
J'évite de parler de Condillac et de Mably, je nd 
*dis pas de J. J. Rousseau et de Montesquieu^ 
deux hommes d'une trempe supérieure "aux En-* 
cyclopédistés. 

Quel fut donc l'esprit de cette secte ? La des-> 
tniction* Détruire, voilà leur butj détruire, 
leur argument. Que vouloient-ils mettre à la 
place des choses présentes? Rien^ C'étcrit une 
rage contre les institutions de leur pays, qui, à lA 
vérité, n'étoient pas excellentes ; mais enfin quî-^ 
conque renverse doit rétablir^ et c'est la chose 
difiicile ; la chose* qui doit nouiï mettre en garde 
contre les innovations. C'est un effet de notre 
foiblesse, que les vérités négatives sont à là portée 
de tout le monde, tandis que les raisons positives 
ne se découvrent qu'aux grands hommes. Un sot 
vous dira aisément une bonne raison contre^ 
presque jamais une bonne raison pour. 

Si l'on trouveque je parle trop durement de ces 
Savans, estimables à beaucoup d'autres égards (ef 
moi aussi je leur rends justice de ce côté-là), j'eû 
appelle à tout homme impartial: qù'ont-ils pro- 
duit ? Dois-je me passionner pour leur athéisme ? 
Newton, Locke, Bacon, Grotius étoient-ils desf 
esprits foibles, inférieurs à l'auteur de Jacques k 
Fataliste^ à celui des Contes de Mon Cousin Vadé? 
N'entendoient-ils rien en morale, en physique, en 
métaphysique, en politique ? J. J. Rousseau étoit- 
il une petite âme ? £h bien, tous croyoient au 
Dieu de leur patrie } tous précfaoient reli^n et 
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Vertu. D'ailleurs â y â une réflexion désolante : 
4toit^ce bien l'opinion intime de leur conscience, 
^ue les Encyclopédistes publioient ? Les hommes 
sont si vains, si foibles, que souvent Penvie de faire 
du bruit leur fait avancer des choses dont ils ne 
possèdent pas la conviction. -. ,^" 

Avant de parler de Tinfluence que les beaux es- 
prits du siècle d'Alexandre, et ceux du nètre 
eurent sur leur âge respectif, nous allons les pré- 
tenter au lecteur rassemblés. Nous choisirons le» 
plus aimables, pour donner une idée de leurs 
ouvrages et de leur style j de là nous passerons au 
tableau de leurs mœurs ; et nous aurons ainsi une 
petite histoire complète de la Philosophie, et des 
Philosophes. 

Si les grâces de la diction, la chaleur de l'ima- 
gination, un je ne sais quoi dans l'expression de 
mystique, et d'intellectuel, qui ressemble au lan- 
gage des anges, font le grand, le sublime écrivain, 
Platon en mérite le titre. Peut-être sa manière 
ressemble^t-elle davantage à celle du vertueux ' 

Archevêque de Cambrai, qu'au style de Jean 
Jacques Rousseau, mais celui-ci, d'une autre part; 
s'en est rapproché davantage par son sujet. Nous • 
allons offrir le beau groupe de ces trois génies» qui 
renferme tout ce qu'il y a d'aimable dans la vertu, 
de grand dans les talens, de «ensible dans le ca- 
ractère des hommes. . 

Haton dans sa Réjpubliquej Fénélon dmis son 
Télémaquef Jeân-Jacques Rousseau dans son Enukf 
4>nt dbi^rôbé l'homme moral et pditique^ 
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lie premier divise sa République en trois classesr^ 
Le Peuple, ou les Méchaniques ; les Guerriers qui 
défendent la patrie ; et les Magistrats qui la di* 
rigent. L'éducation du citoyen commence à sa 
naissance. Sans doute de tendres parens s'empres- 
sent autour de son berceau ? Non, porté dans un 
lieu commun, il attend qu'un lait inconnu vienne 
satisfaire à ses besoins ; et sa propre mère, qui ne 
le reconnôit plus, nourrit auprès de lui le fils de 
l'étrangère» 

Lorsque le citoyen commence à entrer dans l'âgo 
de l'adolescence, le Gymnase occupe ses instans. 
La première chose qui y frappe sa vue, c'est la 
pudeur sans voile, et les formes de Ijpi jeune fille 
'Souillées, comme une rose, dans la poussière de 
l'arène. Son œil s'accoutume à parcourir les 
grâces nues, et son imagination perd l^s traits du 
lieau idéal. Privé d'une famille, il ne pourra avoir 
une amante ; et lorsque la patrie aura choisi pour 
lui une compagne, il sera peu après obligé de 
rompre ses premiers liens, pour recevpir dans la 
couche nuptiale, non une vierge timide et rougis* 
santé, mais une épouse banale, pour qui les baisers 
n'ont plus de chasteté, ni l'amour de mystères. 

Si parmi ces enfans communs de la patrie, il 
s'en trouve un qui, par la beauté de ses traits, le3 
indices de son g^ie, décèle le grand homme futw^ 
on, l'enlève à la foule ; on l'instruit dans les sci. 
ences ; il va ensuite combattre avec les autres à la 
défense de la patrie. A mesure qu'il avance en 
àg^ on lui confie les plus importans emplois^ et 



Uettbbt m hn déc^vn^ lès catsës sêcjfèted àè h, 
natore; Un ^hilpsi^^ lui dévoua le 6m|id^StM« 
IF apprend à se déUdier 4es' chom& liumainesr: 
vof^eux àâxiBl& mionàe iâtefleétuël, il^se dépoiiîii^ 
pour ainsi dire de son cbrps, il s*^si)cie à k Sa- 
igesse Divine, A)at la nétre ti'^st que Poiiibi^ ; et 
lorsque 'cinquatite années d'étude et iteiniédkabî^ 
i'osst rendu d'une nature supérieore à bbb Méwk' 
bhbies, bAotb il redescend sur k t&trûf et devient 
4)M4e8 Magistrats de la patrie. 

Tel ^st l'fcoinme politique de Fktôn/ Ee dkvîa 
Abbiple de Socrate, dans le délire de sa ^i^a^tti» 
i;<Wâoit i^iiîtualiser lés îiommes t*rre«trôs ;: et pcBlr 
tes Tendre paa'dfs à Dieu, il ctnhmwiçoit far op- 
^linm^r le peuple, en établissant uii carp^àe Ja- 
<iikiàil^s ; par faire! des législateurs métaphysicrens, 
et par enlever à tous la piété maternelle, ranwmr 
iéon^t^gsAy que la nature donne anxr ii^e& même 
«dans leurs déserts. Des eiïfàns c(mmixm ! Q 
^lasf^évtîé {]iIi(ilosôf>biqué1 pluÀ heureusa^ o^t tm^ 
tk^èiht&e indigente de nm' cités, qui i&0n4ie b«b 
^étiïie^is besoins en portaiit sotl fils dKmseé brils-! 
îja sèkïiété Pabà^donne, iftaiâ la nature lui re^e~; 
"cité né ^ntirà poinft ' rinclémence des bive», tà 
4àfis ses baill^ms, éRè peut tretivle^ nn <!^n 4e * 
manteau pour envelopper son tendre friât. ÎA 
Atim même qiÉri là ttévore, elle l'out>lie, si sa mstè^lle 
il6âne ebcope k ntiu^tittn'ë acôtfuttiti^ aÈ àsk 
-etfant qui sotirît à ses lanriéS, et presse le -stm 
«Mf èrtiél de sëâ pétîfeis lââms. 

2 a 
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Son jeune homme moral quitte le lieu de sa nais- 
sance» pour aller chercher son père. La sagesse, 
sous la figure dé Mentor, l'accompagne. Le 
premier pas qu'il fait dans la carrière est, cpmme 
dans la vie, vers le malheur. La mort le menace 
en. Sicile ; échappé à ce danger, l'esclavage et la 
pauvreté, l'attendent en Egypte: les dieux elles 
lettres viennent à son secours. Prêt à retournier 
dans sa patrie, la main du sort le saisit de nouveau, 
et le replonge dans les cachots. Là, du haut 
d'une tour, il passe ses jours à contempler les flots 

4 

qui se brisent au loin sur les rivages, et les mortels 
agités par la tempête. Tout à coup un grand 
combat attire ses regards ; il voit tomber un roi 
. despotique, dont la tête sanglante, secouée par le? 
cheveux, est montrée en spectacle au peuple qu'il 
opprimoit. 

Télémaque quitte l'Egypte, et la tyrannie la 
plus affreuse se montre à lui en Phœniçie. D 
abandonne cette terre d'esclavage, et arrive à celle 
des plaisirs. Le jeune homme va succomber; 
tout à coup, la sagesse se présente à lui ; il fuit 
ayec elle cette île empoisonnée, et durant une na- 
vigation tranquille, il écoute des discours divins 
sur Dieu et la vertu, qui rouvrent son cœur aux 
voluptés morales. 

Bientôt à l'horison pn découvre dès montagneSi 
dont le sommet se colore des premières réfractions 
de la lumière. Peu-à-peu la Crète s'avance au- 
devant du vaisseau. Des moissons verdoyantes^ 
des champs d'oliviers, des villages diampêtres^ des . 
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cabanes riantes, entrecoupées de bosquets, de bois^ 
toute Pile enfin se déploie en amphithéâtre sur 
l'azur calme et brillant de la njen 

Quelle baguette magique a créé cette terre en-' 
chantée ? Un bon gouvernement. Ici le spectacle 
d'tm peuple heureux développe au jeune homme le 
secret des loîx et de la politique. Il y apprend 
que le gouverné n'est pas fait pour le gouvernant, 
mais celui-ci pour le premier. Toujours crôisssmt 
en sagesse, Télémaque refuse, par amour de la 
patrie, la royauté qu'on lui offre. Il s'embarque,, 
après avoir mis un philosophe à la tête des Cretois ; 
et Vénus, irritée de ses mépris, l'attend avec 
l'Amour à l'île de Calypso. 

Ici il ne sent point cette volupté grossière 'qui 
subjuguoit son corps à Cypre. Ce qu'il éprouve 
tient d'une nature céleste, et règne à la fois dans 
son âme et dans ses sens. Ce ne sont plus des 
beautés hardies, dont les grâces faciles n'oflfrent 
rien à deviner au désir; ce sont les. tresses flot- 
tantes d'Eucharis qui voilent des charmes incon- 
nus ; c'est la modestie, c'est la pudeur de la vierge 
qui aime, et n'ose avouer son amour, mais l'exhale 
comme un parfum autour d'elle. 

D'une autre part, une passion dévorante con- 
sume la malheureuse Calypso. La jalousie, plu9 
dévorante encore, marbre ses yeux de taches li- 
vides. Ses joues se creusent ; elle rugit comme 
une lionne. Télémaque effrayé ne trouve d'abrî 
qu'auprès d'Eucharis que la déesse est prête à dé- 
chirer, tandis que l'enfant Cupidon, au milieu dé 

2 A 2 



C'en est fait ; }e Jointe hfmm Bn^ooied^ il v^ 
péâr t 4^ Sf^gpi)0^ i»^ présente à liû ; r^Atrs^n^ «libers 
h fingt. Im^nnhh 4 la vesti^ Xéiémaqae ir« 

p«l» «ot il demaode à \m dire 4bu i^okgus ua dercrâi: 
9dieii« l^s )fleft âa9)i»es frs«ppent AQU^ain sa ti^:; 
iHM ^iéèèimut tb f^aisai^u ^ue Minerve ^voit léti» 
tt ^ne i'..dimpuir yies^ de cQnguœen llœ «^rèt<^ 
joîQ fgmkte dans 4e eœur dM Sk d'Ulj^fse ; laj^ 
gfi»s£ luérait hi xe/bp^r 4e fia &iUe8â€{» ^isit Tûi^aAt 
£imrable» «t, pousmnt s^n élèye du haut d'amoc 
dans les flots, s'y précii»te a<v;ec loi. 

Tâéfuqm ahwde à h ^^g0 un vaisseau arrêté 
à la Ksiie Ae l'oie* Là fl Tçtroibive un aiiciea 4W^ 
Cfiiui^îî lui ca4s;0nt^ la iRort >4'ii8i ty^afi» et lui fait 
h ipeintMœ id'un peuple faeuseu^ seloii la «atin;^ 
I^îeune ibnune, i^ milieu àe^çm doiffî miiPstiémsh 
asaymtxnveat dafio» sa pa^i^ tou^ à 4ea liw» 
étrM^èîre& Des ioura à miÀtié &iwé^ dea €9* 
Jkmnes entourées, d'ëcbii&iid^t d<es teniplef ^aps 
e<MnMes;:aimoiu::entuikev«Ue^Veièv^ l^irègM 
idon)énée, chassé de CrèÉe pair s^siHjget^, 

ici Télémaqne xeçoit tes derpîè:^ li%%l^ Le 
taMeau des Cours et dr; leurs f^ees fsus^ ^^bxA in^ 
^ttx 4 l%eain» vtr^mvof. bas», ^ &i|^n m fim/b 
Im ^anbkîpB^ les po^s^pée, les pasmi^a des. fui^ 
les^ecce» injustes, les plans ÔUK de.I^^pdatÎMw 
«nfin, nosi Pexoèade k tyaoAÎr» «ais œ. «al 9^ 



^&a*trv^tmM eûnomfxm, est déUffapfë ÉMr j^etidr 
é^ Pâlàve èQ hËxsBsm^ Aapaà& ë£se: desoeadut wax. 

dëspttti^fi, ût UÊi itéeotnpâflsés acccnrdâe» aifts boe^ 
#dis^; àprèi^ aisft>îr sti^portéiloi âtign 
ét^ €^6éri ttiidi fluouiie lieite- pcmr. l'épouse ^\*il fè^. ^ 
choisit, Télémaque retouime!daQS.S2paiaii£iriii8tt 
|Rir h. mgmê^ et Jhièmmtàt-r égaàétàBiat Mt éétor- 
Énih p^uit edmmand^r oat otoénr- atuiE homnes, pma^ 
^U'il a vamett iM3â ^omoDiib. 

£^ défilât dte cet innitdflfrt «àvnige; \deÉt ^ I» 
RoH^eli^ â& Ém toçmi^ 4^i^ ^ w<tt pasi èalculécsi 
j^ôur ^Mm h^^éiSMumm On 39'tttium dss lonj^nsa^ 
dd[¥tM(? dM» JéB^ dèfUièt;»^ livtes. Msàs cftaisr q^ 
jiîli^âM^ lia réT^i ^ ûMmB^tA en nénse tsmpft) fo 
bestir aniîqtt^, fi^ dbit^criit jamais* s^ciukKttnir ssfflf 

ée eet éui^t^a^ àtVêtiéim a été cottëdËioblft:: il 
fettlërtté^foai^ted'^ndiftisdtt'^r t it cfôptre fai 
liberté, et 1» t^vekujbn^ mèaiiiB tff ttéwve pcédi^ 
^^FoH'ëM^éBèi^ 0^rà iÏAfi^riXr et Y on ir«ra 
^itl «iV tins de0^ ptémiiim écdiM (fiii ont chsogjk H 
«lâur» d«» iiiéet AalîonAiM a» Fumce. 

4k»cttoMft, «MK dé^èref aïtre fesmab» éRVhUm^ 
fltei?^ C'edtâitfiéqpiecQQsmiie!veet]f&^ 
fterâir êxpttqp» tout rouvâigë^ Jean-^Jacqaâl 
BkMMimw proK^ eomme Pistonv l/homitie àsmtt 
ses premiers langes, il reconuMSBder k sein matet^ 
Urir it tKOUr (|yrfm «iitùi q^e Ifùifa^^ ctumtr 1^ 

S À 3 



SSS PLATOK9 FBNÊLOK, 

Nécessité, la seule loi de la vie : s'il pleure, on ne 
Tappaise point ; s'il demande un objet, on l'y porte. 
•La louante, le blâme, la frayeur, le courage, sont 
des ressorts dé l'âme, dont il ignore même le nom. 
Dieu demande toute la force de la raison pour le 
comprendre, on n'en parle donc pqint à l'Emile 
de Jean-Jacques Rousseau. 

Aussitôt qu'il sort des mains des femmes, on le 
remet entre les mains de son ami, non de son 
maître, il n'en a point. L'étude difficile de celui- 
ci est de ne rien lui apprendre. £mile ne sait ni 
lire, ni écrire, mais il connoît sa foiblesse ; et tous 
les jours, dans ses jeux, quelques accidens lui font 
désirer de s'instruire des lettres, des mathématiques, 
et des autres arts. Il en est ainsi pour lui des idées 
morales et civiles. On a bien pris j»arde de lui en- 
seigner ce que c'est, que la justice, la propriété j 
mais un joueur de goblets, uti jardinier, et mille 
autres hasards, développent^ graddellement dan» 
son cerveau le système des choseif relatives. 

Emile ne sait point rester pù il s'ennuie, veiller 
lorsqu'il veut dormir. S'il a faim, il mange ; s'il 
ne peut satisfaire ses besoins ou aes désirs, il ne 
murmure point ; ne connoît^l pas la nécessité ? 

Courageux, il ne l'est point, parce qu'il faut 
l'être, mais parce qu'il ignore le danger. . La mort, 
il ne sait ce que c'est. Il a vu mourir, et cela lui 
semble bon, parce que c'est une chose naturelle, et 
surtout une nécessité. 

Cependant Emile a appris une question. A 
quoi cela est-il bon? demande-t-il lorsqu'il vqî^ 
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&ire quelcjue chose qu*il ne connoîtpas. Souvent 
on ne répond point à cette question ; et Emile, paç 
hasard, ne manque pas de trouver tôt ou tard lui- 
même la raison dont il s'enquiéroit. 

Mais Tâge des passions s'avance, et l'on com- 
mence à entendre gronder l'orage. L'élève de- 
Jean-Jacques Rousseau, a~ appris dans ses jeux, 
non seulement les principes des sciences abstraites, 
mais ceux des arts mécaniques, tel que la me- 
nuiserie ; car quoiqu'Emile soit riche, il peut être 
exposé aux révolutions des états. ** Vous vous 
fiez," dit Jean-Jacques Rousseau, " à l'ordre ac- 
tuel de la société, sans songer que cet ordre est 
sujet à des révolutions inévitables, et qu'il vous 
est impossible de prévoir, ni de prévenir celle qui 
. petit regarder vos enfans. Le grand devient petit, 
le riche devient pauvre, le monarque devient sujet. 
Les coups du sort sont-ils si rares que vous puissiez 
compter d'en être exempt ? Nous approchons de 
l'état de crise, et du siècle des révolutions. Je 

« 

tiens pour impossibk que les grandes monarchies de 
P Europe aient encore long-temps à durer ; toutes 
ont brillé, et tout Etat qui brille est sur son déclin. 
J'ai de mon opinion des raisons plus particulières que 
cette maxime ; mais il r^ est pas d-propos de les dire, 
et chacun ne les voitqite trop.*'* 

^ Voilà le fameux passage de TËmile. n y a plusieurs choses 
à' remarquer ici. La première est la clarté avec laquelle Jean- 
Jacques Rousseau a prédit la révolution. La seconde a rapport à 
aa célèbre idée de faire apprendre un métier à chaque enfant. 
Comme on s'en moqua à l'époque de la publication de l'Ëroile ! 
' * 2 A 4 Coipamob 
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Di9u YE lui être dévoilé. Un philoeo^hi» wi^ibfar 

«f— ~'^— »— — ■■^■^'^' ■ ■ ■ ■ ^— ^pi^. ■■ II» I ■ ■ > 

Comme on trouvoit le Philosophe ridicule ! Je ntai pa$ besoin 
de demander si nous en sentons maintenant la vérité. Il 7 à. 
beàiKGNip de nos seigneurs François qui teroient trop heureux 
J9tinl«Qaot de savoir ft«a le ntétkr <iPBmUe« Us recevroieat pur 
joor leur deini^oarpnpd» 00 leitr q[i|a(fa shiUtogs.} et «orpii^ni- flh 
toyens utiles du pays ob, le sort }c8 ^i^rgit jeuéa^ 

La troisième remarque, et la plus importante, tient à la nature 
dQ passage même. Il est clair que non seulement Jean-Jacques 
BnlMeati âi^it prévu la Révolution, miris encore les horreors 
c|QOi ^l« «erqit accon^i^flgDie. Il acaoace que k dmain drStt^Ee 
est d'écnigrer. Gemment le B^u^licaiii BoçMseas wiroiNU {a 
avoir une telle pensée^ s'il ii*avoit entrevu l'espèce dp gens qui 
/fbroieot une révolution en France ? s*il n'avoit jugé par Tétat des 
mœurs du people, qu'une révolution vertueuse étoit impossible? 
£j|M dout«, Ifi sensible pbiloBophê, qqi dteoit qa*ana réyoluttOD 
qui çoi^te la vie ^ i:|q homme» est une mai^vais^ révolution» ii!«o« 
roit pas célébré celle de la France. l'ai entendu une disciuviaii 
très-intéressante au sujet de Voltaire et de Rousseau» dans ona 
société db gens de lettres qui les avoient connus, par ailiean 
grtiKfe partisans de la révolution. On examinoît quelle auroit 
jé0 vraiseosblabWînfiit, I9 cqndiitt* da.pofile et du plitlo9i>plit, 
* ajil3 avoient vécu juaqu'À la révolution» ]i iiat concla à T^QW* 
mité qu'ils auroient été des ari8M>crat€8. Voltaire^ di8oit-o0i 
u'auroit jamais pu oublier sa qualité de gentilhomme du roi, ni 
pardonner Tapothéose de Jean-Jacques Rousseau; Quant à celai- 
dv l^Ikorreor du sa»g répandU' eti aorojt fttii uft anti^révi^tldD- 
xiaîiw décidé. C«a reniarquca aoDit tnè^-jv^ti^^ et f^igm^P^ M» 
deux hommes j mais quelle force d^ g^oîK daoa J^oussean* 4*ai9EÇ^ 
è la fois prédit la révolution et ses crimes ? et quelle incroyable 
ciiconstance, que ses écrijts même albat secvl à, les anf^^.? 

Aareste^ l'idée de Jean-J^cquen Roja^seau de faife^ap^reodi;^ 
|in métier ^ Ëmile^ n'est q^e qe q/ijs 4i«oit Néron« lprj^a'oa.lf; 
roprochoit l'ardeur a|Kea laqi^elle. il se livrpit à l'étjadQ <^ la 0?^* 
sique» il répondoit par une imcfuse, ghra^ Gr^fiuej. 17» fl^^ 
vit partofiU II est «ngulier qifç If j^nsée d'iin philoiophe ne soit 
qvie le mot d'un tyran. 



m rmà^ wa tmtirt au aoœinst à*iàm bMte^dUtàûe^ 
au bas de laquelle coote Y^Fé^ tandis qme te soteil 
feeij^ftiit pvojjgte l^>tn]^m' âesn a;rbres dati» H^ vallée* 
Après quelqites înrtand àe sikmce et de 70(m<êiikA ^ 
ment, inspii^ ^ ce btsai i^«ta<^te, 0t pmr Iw 
î4ées^ qu^l &ût haltfe dcf la Hivimàéi k vic^re* Siu 
ireyard prouve R6KisfiAi«^ Ai^ OihMd Être» néd^ 
<f apf èS' des^ raisonnéifteiis^ métapi^iyisiques^ ràm^ sur 
ïe sentiiiient qu^tt em ix^o^Jd ékm^ skm cœur. Udi 
IMen juste, bi«tifaic»iSli et aimatit les^ ilAUftiaiiii^ cM 
le seul que reecmiioifi^ E^ie% 

L'ameuf a SM ék&itk sur 1er e^uiî die Téfève de 
Jean- Jacques^ Rousseau, mate Jl veut- ui^ fémin» 
telle que son knàgîiratieti épme de la vertu, fs& 
plaît à la lui peindre. Il la rencontre enfin dans une 
retraite. La^ m^estie^ la grâce, la beauté, fègnéint 
sur le front de Sophie. Smilè brûle, et ne peut 
l'obtenir. Son ami l'arrache à son ivi»esse pour le 
mener parcourir TBurope. La^ passion du jeune 
homme amoureuse mrrk au temp9 et à l'absence; 
il revient, épouse s» maîtte^se,. et trouve le bon- 
heur. 

Quoi ! c'fesê à cela que s[e réduit rEmile? SaM 
doute ; et Emile ^st autaoïi au-disssus des h<H!Mfi?e9 
de son siède, q^-il y a de différence entre no^ud 
et les premiers Romains. Qbe dis^je? Emiïé 
est Pîiomme par excellence ; car il est Thomme 
de la nature. Son cœur ne eonnoît point les pré- 
jaugés; libre, courageux, bienfaisant^ ayant toirte»^ 
tes vertus sans y prétendre, s^ ^ uti déA^t, o*est 
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d^étre isolé dans le monde, et de vivre comme im 
géant dans nos petites sociétés. 

Tel est le faïneux ouvrage qui a précipité notre 
Révolution. Son principal défaut est de n'être 
écrit que pour peu de lecteurs. Je l'ai quelquefois 
vu entre les mains de certaines femmes, qui y 
cherchoient des règles pour l'éducation de leurs 
enfans ; et j'ai souri* Ce livre n'est point un livre 
pratique ; il seroit de toute impossibilité d'élever 
un jeune homme sur un système, qui demande un 
concours d'êtres environnans, qu'on ne sauroit 
trouver ; mais le Sage doit regarder cet écrit de 
X J. Rousseau comme son trésor. Peut-être n'y 
a-t-il dans le , monde entier que cinq ouvrages à 
lire : l'Ëmiie en est un. 

^ Je cmnmettrois un péché d'omission impardon- 
nable, si je finissois cet article sans parler de l'in- 
* fluence que l'Emile a eu sur ce siècle. J'avance 
hardiment qu'il a opéré une révolution complète 
dans l'Europe moderne, et qu'il forme époque 
dans l'histoire des peuples. L'éducation, depuis 
la publication de cet ouvrage, s'altéra totalement 
«1 France; et qui change l'éducation, change les 
hommes. Quel dût être l'étonnèoient des nations, 
Iprsque Rousseau, sortant du cercle obscur des 
opinions reçues, apperçut au-delà la lumière de la 
vérité ? que brisant l'édifice de nos idées sociales» 
il montra que nos principes, nos sentimens même, 
teaoient à des habitudes conventionnelles sucées 
avec le lait de nos. mères ; que par cojuséquent no& 
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meilleurs livres, nos plus justes institutions, n*avoî* 
ent point encore montré la créature de Dieu; que 
nous existions comme dans une espèce de monde 
factice : Pétonnement, dîs^je, dût être grand, lors- 
que Rousseau vint à jetter parmi ses contempo- 
rains abâtardis, Phômme vierge de la nature. 

Je ne fais point ces réflexions sur l'immortel 
Emile, sans un sentiment douloureux. La pro- 
fession de foi du vicaire Savoyard, les principes 
politiques et moraux de cet ouvrage, sont devenus 
les machines qui ont battu Tédifice des gouverne-* 
mens actuels de PEurope, et surtout celui de la 

France. T' 

Mais si les philosophes Anciens et Modernes 
ont eu, par leurs opinions, la même influence sur 
leur siècle j ils n'eurent cependant ni les mêmes 
passions, ni les mêmes mœurs. » i 

Tout le monde a entendu parler du tonneau de 
Diogènes. Ménédus de Lampasque paroissoit 
en public revêtu d'une robe noire, un chapeau 
d'écorce sur la tête, où l'on voyoit gravé les douze 
signes du Zodiaque \ une longue barbe descendoit 
à sa ceinture ; et, monté sur le Cothurne tragique, 
il tenoit un bâton de frêne à la main. Il se pré- 
tendoit un esprit revenu des enfers, pour prêcher 
la sagesse aux hommes. . 

Anaxarque, maître de Pyrrhon, étant tombé 
dans une ravine, celui-ci refusa gravement de l'en 
retirer, parce que toute chose est indiflTérente .de 
soij et qu'autant valoit demeurer dans un trbilic^. .^ j' 
que sur la terre, * 5 
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l40rs()ue Zenon marebok. dan» les ydU»^ nes^imim 
FaecoHq[K^iiôîmt« dans la éminta qM* il ne fat éeraaé 
f$a las Toitures: il na se dosAok pas la» peu» 
dréciiapper à la Fatalité. 

Draiocrita s'enfermoit, pour étuâiier, dans hm 
tombeaux; et Heraclite broutoit Theiihe dorkh 
laonta^e, 

En^édode, voâlaât passer pour une diviâiték 
ta pfféeipit» dans P£toa;î mais le volo^oi a^aaft 
fqfstté: les sandides d'airain de cet impie^ sa fooiffae 
fiit découverte. Cette Ëtble de» Gsecs* est ingSH 
•iense. Ne Teut-elle pas dire que ks dieux sa^cni 
Porgueil du philosophe superbe, en le dénoiiçacK 
à Pfaumanitét par quel(]^ues paisfiies viles eA hon-^ 
teissas de mm caraietène r^ 

Nos: philosophes modernes gardèrent tfu aieini 
plus de mesure. Spinos^^ il est vrai^, vivoitî â^ed 
nàsùhknBf ses oiseaux, ses abats; etJ.J.. Rous- 
seau: portoit Pbabit Arménien }* mais suieua n^ 
a*eni est allé dans les &uabourg$^ préchant laf aa^saei 
à la canailie assemblée ; et je doute que oelm %Q& 
ausoit vovàvb se loger dans un tonneau,, eût. étét 
laissé tranquille par la populace de nosviUefi^: tanè 
B0g nueucs diffîarent de celles des^ Arneiei^. 

Mair si les sophistes de la» Gkèee afièetèfenè 
Toriginalité de conduite, ils ne^ se disting^iàrenit 
pas moins- par. lai chasteté et la puceté do Itors 
œoenirs; Ihr s^oaccupoTent tous des autsea exercieea 
des citoyeiaâ ; et suppoctoient eomme' eîu& lea tn^ 

—n^ — t-^ — rr ^ ' — n — — '-r^^'^tnrrTr^— ■— ^ — ^-n-fc— irr^-- -'■ ■■ - r~ni — riT- -i t^i j, _t ,_ i m f'i 

* Rousseau portoit cet habit par nécessité. Il me semble pour* 
tant qu'il auroit pu ea choisir ao, un peu nïoiii9 rezfiar^uablë. 
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mille aiibrest furisnt 4)ob a«cde«eià; de jgrmfk fpU^ 
k»opbea, mm de gmndb ^marriera. fLA.fruigslîté, 
le méfKris des plaîsîfBp toutes Im vectus /nusaks 
brattoîcnt daos leur tatfactâœi. 

Mra phibsopbes, liien dîifêittiis» :Qi]£E0iné8 fbpfB 
kur cabinet, rbrocfaoïeot le matîn àet livret s&r là 
gotvpB, oà ib n'avofieiâ jaoms éàê.; 4Uir Jeigoo^ 
Mevnement xiu ils^'om^Qt jamais eti de |Mnt ^ wnr 
Phomme naturel» ifa^ibaoï'jivoirad^gimiais'étUdieii^ 
îlans les sodiétés dse ia Capitale ; et» af nàs^atoir 
écrit tm ohtfpitne 'ti^àm xicmtre le Icoce, la tamanp^^ 
tion du siède, le «tespiotisine des Gh^snài, ils ci^'ea 
aMoient le soir^tter ceux-^oi dânsw» cerda^ ««r» 
rompis la femme de lents VDÛn«s, ^ pii^tagttr t&ùâ 
le» ^0B éa monde. 

<< Vieux fou» vieux gueux/' se disait SidlMI» 
kgé de ^ ans, et amonreuac de tootes les i^lniiies, 
*< Hjaand ce9sera84tt donc de t'eqioser à i's#Mt 
d'un "pefos, ou d'un ri<£oule ?** 

'< ¥aîci ^e quoi ooo^owr vabPt ItebcËi," ^dto^ 
Mde* 4e Rodiefort à Puclos» ^* da psân» tdu i^ôh 
au lîcfimage et la première «reisoe/' 

Helvétîus, pair «Ikms tieméte hemifie «t b^H 
bomfme (m^ <donit on a trqp raésossé, ^ <|o'il fmft 
faire revenir à ^ ftfemière valeur), Heivétms 
ifisrié, se Ikîsodt SLîtn^&f ^ebaquè âisît une «dntèlle 
ina$6*e9Be, pa!* scnd vâlet d» chattubre, >€pii Im 
cTiejchoît, autant <ju*il pDUvôit, dans îà classe hoTi- 
nêtc du peuple* Madame de •..•,... n'a pas, dit-on» 
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été à l'aliri des caresse» du vieillard de Femey^ 
dont Pitnmoralité est d'ailleurs bien connue.* 

J'ai entendu Chamfort conter une anecdote 
curieuse sur Jean-Jacques Rousseau. Il avoit vu 
des lettres du philosc^he Genevois à une femme, 
dans lesquelles celui-ci employoit toute là séduction 
de son éloquence, pour prouver à cette mèmie 
fe'mme, que Tadultère n'est pas un crime. Voulez- 
voua savoir le secret de ces lettres? ajoutoit Cham- 
fort, *^ L'ami des mœurs étoit amoureux." 

Enfin personne n'ignore que les mains du grand 
Chancelier Bacon n'étoient pas pures ; que Hobbes, 
ce philosophe si hardi dans ses écrits, ne put se 
résoudre à mourir; et, qu'excepté Fénélon et 
Catinat, les mœurs des philosophes de notre âge, 
différèrent totalement de celles des anciens Sages 
de la Grèce. 

A Dieu ne plaise que je révèle la turpitude de 
ces grands hommes, par une malignité qiue je ne 
trouve point dans mon cœur. Malgré leurs foi- 
blesses, je les crois des plus honnêtes gens de 
notre siècle ; et il n'y a pas un de nous qui les 
blâmons, qui les valions au fond du cœur ; mais 
j'ai été contraint, contre mon goût, de faire apper- 
cevoir ces différences, parce qu'elles mènent à des 
vérités, essentielles au but de cet Essai. 

Il doit résulter de ce tableau: que nos philoso- 
phes modernes, vivant plus dans le monde, et seloa 

« . Il I ■ ■ ' .111 ■■■, ■ ■.. I . ,. !■■ » I II. 

* Je ne parle point des sales nooians sortis de la jplame de h( 
plupart de dos philosophes. 
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le monde, que les anciens, ont dû mieux peindre 
la société, et connoître dâvanf âge les passions et 
leurs ressorts. De là, il résulte que leurs ouvragés, 
plus calculés pour leur siècle, ont dû avoir une 
influence plus rapide sur leurs, contemporains, que 
les livres des Platon et Ari^tote^ Aussi voyons- 
nous qu'il s'est écoulé moins d'années entre la 
subversion des principes en France, et le règne 
des encyclopédistes, qu'entre la inême subversion 
des principes en Grèce, et le triomphe des soi 
phistes. Cependant et les premiers et les seconds 
parvinrent à renverser les loix et les^ opinions de 
leur pays. La recherche de l'influence des philor 
sophes de l'âge d'Alexandre sur leur siècle, et de 
celle des philosophes modernes sur notre propre 
temps, demande à présent toute i'attenticm du * 
lecteur. 

C'est une grande question que celtç-là : savoir^ 
comment la philosophie agit sur les hommél^? iSi 
elle produit plus de bien que de mal, plu^ 4e tmL 
que de bien? Comment elle détermine J^; révo- 
lutions, et dans quel sens elle les détermine?; Mt 
jusqu'à quel point un peuple qui ne se conduirait 
que d'après des systèmes philosophique?, i serait 
heureux? . / i 

Noiis n'embrasserons pas cette question génér 
raie, qui nous meneroit trop loin j et nous copsi- 
dérerons seulement la philosophie,, par l'influence 
qu'elle a eu sur la Grèce et sur la France, en nous 
bornant, à la poUtique. Un essai est un livre pour 
faire des livres j il ne peut passer pour bon,, qu'en 



« 

du neinbre êé fétâs o^dûVrs^es qu^ ren^ 
ftrne* lyaîttetH» k'«ttjét que je traita c'étèttd H 
]miij €t fm»^ tasdratr tout «i Ibiblefi, que j^ tache de 
«œ dreonscrirâ ; d'tine aiitt'^ part; ie temps tse 
fvéc^ite, et j& me fktîgue. 

On apper^çoît une difi^retité con^deràblë entré 
¥Ag& philosophique d" Alexandre et le nôtre, cbli- 
sîdérés du côté de l&m influence politique. Les 
dive» éciiti SOT ie gouvernement, qui parui^ent eii 
Grèee à eette époque; devinreift lé signal d*ane 
fimhilidi!! générale dans les corrstrtntions de^ 
fl^iqdes. L'Ck*ient ebmtntia ses itistittitions' dès* 
jpotâgLies 'en dë^ monamshies ^pkts modérées ; tandis 
^e ieg^pépiMiqueS' Grecques rètotrèrenl soaà lé 
ymg des t^iins; 

Lts livres- de «es pnfcKcîsfcs moâèrneS ont dé- 
veloppé au contraire une révolution totalement 
ùppùiée. Des ^klA p^fâafâ^es Bé ^ont érigés sur 
ifts dttrîs^dis tr^wes-; cew »âît d^iftie poSitîoû 
mUtàn^ d^rèhtè dans les siècles. 

LoifSquè lefe tt&tôh, lés Aristote, ptibiîêreht 
UtavÉ MépuM^qièes, îa Gi*cè posséâoit encore îé^ 
ftmie» dé ce gouvernement. Le disciple de So- 
mâËê et 4e: Sbagj^tîté n^apprenoient doiïc rien de 
nouveau aux peuples ; et n'avoient-ils paslesl:o^ 
^ Soton et dfes Lj^iîf^é ? Nous pénétrons ici 
iktm lès replèi tte cortir de Tîiomme. Quel gorf- 
«wnam«ft' le» philosophes légistes d'Athènlèfe 
«■iAtèFent4ts danfci letffs^èrits 'comme le 9ieîHeûr^ 
Im Môaiff^^qtte» ^èér^uoif p^rceïqci'îls avoieltt 
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disons plutôt parce qu'ils ne possédoient pas le 
Monarchique. L'état où nous vivons nous semble 
toujours le pire de tous ; et mille petites passions 
honteuses^ que nous n'osons nous avouer, nous 
font continuellement haïr et blâmer les institutions 
de notre patrie* Si nous descendions plus souvent 
dans notre conscience pour examiner les grandes 
passions du patriotisme et de la liberté, qui noua 
éblouissent, peut-être déeouvririons-nous la fourbe. 
En les touchant avec l'anneau de la vérité, Xkouji 
venions ces magiciennes, comme celles de 
l'Arioste, perdre tout-à-coup leurs charmes em- 
pruntés, et reparoître sous les formes naturelles et 
dégoûtantes de l'intérêt, de l'orgueil et de l'envie» 
Voilà le secret des révolutions. 

Du moins, les philosophes Grecs en vantant la 
Monarchie, suivoient-ils en cela les mœurs du 
peuple, désormais trop éorrompues pour admettre 
la constitution démocratique. Les livres de ces 
hommes célèbres durent avoir une très-grande ia^ 
fluence sur les opinions de cçux, qùi^ se trouvant 
à la tête de l'état, pouvoient beaucoup pour en 
altérer lés formes. Démosthènes eut beau crier 
contre Philippe, plusieurs pensoient à Athènes» 
que son gouvernement n'étoit pourtant pas sî 
mauvais. Leurs préjugés contre les rois s'étoîent 
adoucis par la lecture des ouvrages politiques, et 
bientôt la Grèce passa sans murmurer sous l'autop 
rite royale. 

^ean-Jacques-Rousseau, Mably» Raynal^ en em- 
boiicbtnt la trompette républicaine» trouvèrent 
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l'Europe endormie dans h Monarchie. Le peuple 
réveillé, ouvrit les yeux sur des livres, qui ne 
précboient qu'innovations et changemem ; un 
twrent de nouvelles idées se précipita dans les 
.tétes. Le richement des mœurs, Tenthousiasme 
dts choses nouveUes, l'envie des petits et la. cor- 
ruption dés grands, le souvenir des oppressions, 
monarchiques, et plus que cela^ la fureur des sys- 
tèmes, qui s'étoit glissée parmi les courtisant 
.même, tout seconda l'influence de l'esprit philo- 
j0phique»: et jetta la France dana une révolutio» 
.républicaine^ Car, par .la même raiseiv que le& 
puklicist«s Grecs vantèrent le gouvernement royal, 
Jie^ piibUcistes Frsmçois célébrèrent k constiitutiojn 
populaire. 

. Ainsi rinâuence politique des jphiloK^phes de 
râgft d'Alexandre et de ceux de notre siècle, agit 
dans le sens le plus contraire. £n Grèce, elle 
produisit la Monarchie» en France Ja Répi^lique ; 
mai& il ne faut pas admettre trop promptement 
Ge9 yéntéa^ La France n^it pas conservé dea 
forcaes démocratiques. Si nous partons des mœurs, 
nous trouvons que celles des peuples de la Grèee» 
au moment de la révolution d'Alexandre^ étoient 
à-peu-prèj^ au même degré de eoiruption que les 
mççpr$ àw Fr^çois, à l'instant de rinstitiïtion de 
I#ur répuhlique ; or ces. mœurs produisirent Vesr 
chvage à Athènes. Elles n'ont rpa^ été mères de 
la liberté à Paris. 

Il mQ r^^te à ps^rler de Pinâuence de^ la Jl^é£or-^ 
matîon» La relig^a e^t la poUtiquQ s^ txmnauli' d» 
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ti ptèd qtte ce fat Pàltératîon des ptinapes reli- 
gieux ,^ui produisit en' partie la chute de l'Empire 
Ilom;jdn ; altération commencée par les secte» 
dogmatiques d'Athènes ; et c'est le même change- 
ment d'idées religieuses dans le peuple^ q^ a 
causé de nos jours 1& bouleversement de la Fraiïce; 



"X-.. 



CHAPITilE L. 

lîjfltience de la Réformation. 

C*EST une grande époque dans l'Europe mo* 
deme que celle de la Réformatîon. Dès que les 
hommes commencent à douter en religion, ils 
doutent en Politique. Quîcoiîque ose rechercher 
les fondemens de son culte, ne tarde pas à s'en*^ 
quérir des principes de son gouvernement. Quand 
l'esprit demande à être libre, le corps aussi veut 
l'être : c'est une conséquence naturelle. 

Erasme avoit préparé le chemin à Luther ; Lw 
ther. ouvrit la voie à Calvin ; celui-ci à mille au* 
très. L'influence politique de la Réformatioh se 
trouvera dans les révolutions qui me restent à 
décrire. En la considérant seulement ici sous le 
Twp^oït religieux, on peut remarquer, que leé 
diverses sectes qu'elle engendra produisirent sur le 
Christianisme, le même effet que les écoles philo-^ 
sophiques de la Grèce, sur le Polythéisme : elles 
affoiblirent tout le système sacerdotal. L'arbre» 
partagé en rameaux, ne poussa plus vigoureuse^* 
ment sa tige unique, et devint ainsi plus aisé à 
couper branche à branche. 

2 b 2 
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Je ne puis quitter l'article de la Réformaftofr 
sans faire une réflexion de plus» Pourquoi tontesp 
ces scènes de carnage? la Ligue, où Ton vit^ 
comme de nos jours, les François traîner les en^ 
trailles fumantes de leurs victimes ; dévorer leur» 
cœurs encore palpitans, leurs ckairs encore tièdes ; 
et, fouillant dans les sépulchres, couvrir le sol de 
la patrie des carcasses à mcHtié consumées de leurs 
pères ? * Pourquoi ces troubles des Pays-Bas, où- 

* On trouve dam les Lettres de Pasquier deux passages intê- 
ressanSf sur les malheurs que les révolution» ont causé à la 
IPrance^ et surtout à la capitale de ce royauine. Je les citerai 
tous les deux. 

Le premier a rapport aux guerres civiles du temps de Charles 
VI. Fasquier^ après avoir pailé de la population et de la richesse 
de Paris sous Charles V^ ajoute : 

** Pendant que furieusement nostre ville 8*amusa de soustenir le 
jparty Bourguignon^ elle deuint sans 7 penser toute déserte, £t 
commencèrent ces graxrd» bosrels de Flandres^ Artois^ Bourbon, 
Bourgougne, NesleSy^et plusieurs autres sernir de nids â corneilles, 
au lieu où» au précèdent c*estoient réceptacles de Princes, Duc8> 
Marquis, et Comtes. l'ay leu dans vn Hure escrit à la main, ea 
forme de papier iournal, que de ce temps-là il y aufoit vn.loup qui 
tous les mois passoit au trauers de la ville, lequel ils appellojent le 
Courtaut, estant le peuple tant accoustumé de le voir,^ qu*il n*ea 
faisoit que rire. Chose qui se laiaoit, ou pour les massacres qui se 
^commettoient dans Paris, et pour les cadauers^qaiy pouuoient estre 
(n'y ayant animal qui ait le fiair si subtil comme le loup) où par 
ce que la ville estoit lors grandement deshabîtee. Quoy que soit 
s'estânt sur- les troubles du Bourguinon et Orleannois. entée la 
la guerre de l*Anglois et du François, il faut tenir pour chose 
très-certaine que la ville de Paris vint en grande souffrette, veu 
qu*en Thistoire mesdisante du Roy Louys xj. nous trouuons qjae 
pour la repeupler^ il voulut faire comme Romulos auolt fait autre,- 

foift 
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îe Bac d* Alve joua le premier acte de la tragédie 
de Robespierre ? les massacres des paysans d*Al- 

- . - ..I,., . ; I M , ^ ..... Il ■ — .1 ■ . . ■ ■ ■ ■ 

fois dans Rome^, et donner toute impanité de mesfaits precedens^ 
et rappel de ban à tous ceux qui s*y voudroîent habituer. M.iû$ 
plus grande démonstration ne pouuet-vous auoir ne ceste pauureté 
et solitude^ que de l'ordonnance qtiî se trouue aux vieux registres 
du Chastellet^ par laquelle il estoit permis de mettre en criées les 
lieux vagues de la ville ^ et ai pendant les six «epmarnes 11 ne se 
Irouueit nul propriétaire, qui 8*y opposast, le lieu demeuroità 
celuy qui se le faisoit adiuger. Aussi quand nous lisons dans nos 
vieux tiltres et enseignemens^ quelques maisons et héritages tant 
en la ville, qu'es champs, vendus à non prix, tant s'en faut que 
ce soit vn argument de la félicité de ce temp-là, qu*au contraire 
c'est v-ne demoBstration tf e«-certatne du malheur qui estcfît lors 
en règne, par la longue suite des troubles/* 

-Si dans une histoire de la révolution, on traduisoit mot à mot ea 
François le moroeau suivant du même auteur, personne ne se dou* 
teroit qu*il s'agît de la Ligue. " H y a long-temps que ie ronge îe 
ne scay quelle humeur melancholique dans moi, qu'il faut main«- 
tenant que ie vomisse en vostre sem. le crain, ie croy, îe 
voi présentement la £n de nostre République. . Nous ne pouuons 
denier que n*ayons vn granxi Roi ; toutes fois si Dieu ne Paduise 
d'vn œil de pitié, il est sur le poihct pu de perdre sa Couronne^ 
ou de voir son Royaume tout renueraé.— ^Le vray subside dont le 
Prince doit faire fonds, est de la bienveillance de ses subiects. 
La plus grande partie de ceux qui ont esté près du Roy, ont esti- 
mé n'auoir plus beau magazin peur s^accroistre, qu*é lui fournis** 
sant mémoires à la ruine du panure peuple $ C'est à dire à la ruine 
de lui-mêsme : Dignes certes, ces malheureux ministres, d'vne 
punition plus horrible, qvie de celuy qu'on tire à quatre chevaux^ 
pour auoir voulu attenter contre la Maieste de son prince.- 
D'autant qu'en conseruant leur grandeur par ces damnables inueo- 
tions, ils ont mis leur maistre en tel desarroy que nous le voyons 
maintenant 

Dieu doua nostre Roi de plusieurs grandes bénédictions, qui luy 
sont particulières : Mais comme il est né homme> aussi ne peut* 

2 B 3 il 
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lemagne ? les guerres t^i viles d'Ecosse ? la révolu- 
tion de Cromwell, durant laquelle des malheureux 



il estre accompljr de tant de bonnet parties^ qu'il n*ait des îai'* 
perfections. Y a il «ocun Seigneur (ie n'en çxcepteraj vn) ém 
çcfXL qui ont en part en ses bonnes grâces, qui ait, ie ne diray 
point résisté, (ce mot seroit mal mis en opuure contre vu Roj) 
mais qui ne soit esludié de fauorizer en toutes ctiosesses opinions, 
près qu'elles se fournoyassent à l'œil, du chen^in de la raison ^ 
On le voyoit naturellement enclin à une libéralité. C'estoit vne 
inclination qu'il tenoit de. la Royne sa mère; vertu vrajment 
Royale, quand elle ne se desbordr i la foulq et oppression des sub^ 
jeçts: Qui est celoy qui par ses importunitez extraordinairies n'é 
ait abuzé ?.-. . . Le malheur veut que nul de ses principaoïç 
officiers, qui estaient près de luy, ne la controoUe. Voilà com- 
ment vn grand et beau Prince se laissant en premier lieu emporter 
par ses volontez, puis vaincu par les importunitez c|es sif ns ; en 
^n non secouru de ceux qui pour la nécessite de leurs charges y de« 
poient auoir l'œil, il n'a pas esté malaisé de voir toutes nos affaires 
tomber au désordre et confusion telle que nous voyons aniourd'hui» 

Sur ce pied a esté bastie la ruinede.nostre France ^ première» 
jsent par ie ne scay quelle malheureuse inuention ^ de Contents 
(qui ont retidu tops les gens de bien malcontensj lesquels ne 
poQuans à la longue/ournir aux liberalitez extraordinaires du Roj, 
pnt eut recours à vne infinité, de oaeschans £dicts, non pour 
subuenir aux necessitiz publiques, ains pour en faire dons, voire 
au milieu des troables, a vus et autres. Et pour eur faire sortir 
eifect, on a forcé les Seigneurs des Cours Souueraines de les passer^ 
tan tost par la présence du Roy, tan tost des Princes du sang : 
Libéralité qui ne s'estoit iamais pratiquée en autre République 
que la nostre. £t si l'argent n'y estoit prompt, pour supleer à ce 
déffaut, la malignité du temps produisoit vne vermine de genSj, 
que nous appellasmes par vn nouveau mot Partisans, qui auan« 
çoient la moitié ou tiers du denier, pour auoir le tout. Race 
yrayement de Vipères, qui ont fait mourir la France leur mere,^ 
aussi tost qu'ils furent esdos. 

Qn adiçusta à tout cela paar çhef-d'çpuure de nostre malheur» 

vn 
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tSïitâJssé^ dans les cales humides des vaisseaux; pé- 
tissoiétit; empoisonnés les uns par les auties ? pour- 

% 

vh ésloignement des Princes et grands Seigneurs^ et auancèment des 
iDoindres près du Ro^. le vous racompte tout cecj en gros. Car si 
4*auoy entrepris de vous particularizeren detail^et parle menu corn- 
foe toutes ces choses se sont passées l'ancre me deffaudoit plustot 
que la matière. Mais quel fruit a produit tout ce mesnage ? Yne 
•oppression de tous les subjècts^ vne pauareté par tout le Ro- 
fânme, vh mesconteatment gênerai des grands, yne haine ^fresq ; 
-de tout le peuple encôntire son Rq§r. Et puis au bout de tout 
ce}a^ que pomiions*nous attendre autre chose que ce meschef^ 
qui nous est ces jours passez aduenu^. .... .Tant de noualitee 

mises sus, à la foule des pauures subiects sans snbîect, estaient 
autant de malignes humeurs ramassées au corps de nostre Répu- 
blique ; lesquelles ne nous promettoient autre chose^ que ce grand 
esclat de scandale^ que nous auons veù dans Paris. C'estoit vn ptis> 
•c'estoit vne boue qui couuoit dans nous> à laquelle le médecin su- 
pernaturel a voulu donner <vent^ lors que nul de nous n'y pensoit» 
Le Roy mesmes l'a fort bien recogneu^ quand spudain après estre 
érrlue à Chartres^ pour donner quelquel ordre à ce mal« il a 
reooqaé trente malheureux Ëdlcts et encores promis par autres 
lettres patentes^ de nVser plus de Contents.' Pleut à Dieu que 
deux, mois auparavant il les eust reuoquez de son seul instinct» 
affin que ceux queie voy contre luy vlcerez eussent estimé luy 
deuoir totalement ceste grâce ; et non an scandale aduenu. Mais 
^*est 'vn commun à totis Roys, de ne recognfoistre iaraais léutd 
fautes, quand ils «ont visitez de Dieu. ... De ma part, ie ne pensé 

point que iamais Roi ait receu vn plus gfand affront de son peuple 
{il faut que ceste parole à nostre très-grande honte m*eschape)i 
que celuy qu*a receu le nostre. Que luy, qui â son retour de la 
Beauce anoît esté receu auec tant de congratulations et applau- 
dissemens du Parisien, six ou sept mois après ait esté caressé de 
telle façon qu'auonsr véu, en la journée des Barricades; mesi^es dans 
vne ville» qu*il auoit aimée et chérie par-dessus tontes les autres. 
Que le leudy et Vendredy qu'il demeura dans la ville» on ne veit 

^ È 4 îama49 
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quoi, dis-je» ces abominables spectacles? parce 
qu'un moine s'avisa de trouver mauvais que le 
Pape n'eût pas donné à son ordre» plutôt qu'à un 
autre» la commission de vendre des indulgences 
en Allemagne. Fleurons sur le genre humain. 

Lorsque les tempêtes élevées par la Réforma- 
tion se furent appaisées, le Vatican reparut» mais 
ît moitié en ruines. Il avoit perdu l'orgueil de ses 
murs» et ses combles entr'ouverts étoient sillonnés 
de ses propres foudres» que la fureur de l'orage 
avoit repoussées contre lui. Les Rois et les 
Papes, en s'opposant par des mesures violentes 
aux innovations religieuses, n'avoient fait qu'irriteç 
les esprit^. Petite et foible dans le calme, la li? 
berté devient un géant dans la tempête. 

Entre les conséquences funestes, qui résultèrent 
de ces trpubles pour la religion, une ne doit pas 
être omise. Les révolutions ravagent les ipœurs 
dans leur cours, comme ces sources empoisonnées, 
qui font mourir les fleurs sur leur passage. L'œil 
de la loi, fermé pendant les convulsions d'un état, 
ne veille plus sur le citoyen qui lâche les rênes à 
ses passions, et se plonge dans l'immoralité; il 
faut ensuite des années, quelquefois des siècles, 
pour épui^r un tel peuple. Ce fut évidemment 
le cas en Europe, après les troubles dont je viens 
de parler ; et la religion, qui se calcule toujours 

iamaiN plus grand chaon et eniotion populaire ; et le Samedy sou* 
dain que l'on ftisi adnerty de sou parlement, nous veisoiçs vu 
laquoi^en ent inopiné de i eûtes choses : Signe malheureux et 
trop exprès de la ha tie qu*oa h\y porte/* 
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BUT les mœurs, dut, en proportion dé la relaxation 
de celles-ci, perdre beaucoup de son influence. 

Cependant l'harmonie s'étant rétablie, les hom- 
mes reportèrent les yeux en arrièrje, et coitimen- 
çèrent à rougir de leur folie. Les lumières, tou- 
jpurs croissantes, secondoient ce penchant à haïr 
«e 4ui sembloit la cause de tant de maux. En 
matière de foi il n'est point de bornes; aussitôt 
qu'on cesse de croirç quelque chose, on cessera 
bientôt de croire le tout. Rabelais, Montaigne, 
Mariana étonnèrent les esprits, par la nouveauté 
et la hardiesse de leurs opinions politiques et reli- 
gieuses. Hobbes et Spinoza, levant ensuite le 
manque, se montrèrent à découvert; et bientôt 
après, îx>uis XIV donna à l'Europe le dernier 
exemple de fanatisme natipnal, par }a révocation 
de l'Edit de Nantes.* 

Enfin le Régent parut. Le duc d'Orléans htiU 
loit de génie, de grâces, d'urbanité, mais il étott 
i%omme le plus immoral de son siècle, et le 
moins fait pour gouverner une nation volage, sur 
laquelle les vices de ses chefs ayoient tant d'in- 
fluence» lorsqu'ils étoient aimables. Ce fut alors 
qu'on vit naître la secte Philosophique, cause pre- 
inière et finale à(à |a Révolution. Lorsque les 
nations se corrompent, il s'élève des hommes qui 
leur apprennent qu'il n'y a point de vengeance 
céleste. 

* Je ne parle paç 4es scènes scandaleuses de )a populace 4^ 
Londres contre les Cathùli^ues, eo 1780. 
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Le bouleversement que Law * opéra dans PEtat 
par son papier^ ne contribua pas peu à ébranler 
]a morale du peuple. Intérêt et Cœur humain 
sont deux mots semblables* Changer les moeurs 
d'un Etat, ce n'est -qu'en changer les fortunes. 
Dans les accès du désespoir, et dans le délire des 
succès» tout sentiment de Phonnéte s'éteint, avec 
cette différence que le Parvenu conserve ses vicejs, 
et l'homme tombé perd ses vertus. - 

La Presse, cette invention céleste et diabolique, 
commençoît à vomir les chansons, les pamphlets, 
les livres philosophiques, . Chaque poste annonçoît 
au citoyen, tantôt l'inceste d'un père, l'exécrable 
mort d'un cardinal, des débauches que la plume 
d'un Suétone rougiroit de décrire ; et en payant 
les taxes, il soldoit à la fois et les vils courtisans 
et les troupes qui le forçoient à leur obéir. Le 
mépris, puis la rage, étoient les sentimens qui 
dévoient s^emparer du cœur de ce citoyen. Que 
le peuple alors apprenne le secret de sat force, et 
PEtat n'est plus. 

Ce fut sous le régne suivant qu'éclata la secte 
Encyclopédique, dont j'ai déjà touché quelque 
chose. Je vais la considérer à Jwrésent dans ses 
n^ports religieux et politiques avec les institutions 
de la France. 
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* Dans les projets de cet étranger on retrouve le plan tittéi^ 
exécuté de nos jours par Mirabeau l'aîné : le paiement de la dette 
Qati(H3aIé en papier, la vente des biens du Clergé^ &c« 
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CHAPITRE LI. 

» « 

iLa Secte Philosophique sous Louis Quinze. 

CET esprit d'innovation et de doute qui prît 
naissance sous le Régent, fit en peu de temps de» 
progrès rapides. On vit enfin sous Louis XV se 
former une société des plus beaux génies que la 
France ait produits : les Diderot, les d* Alembert, 
les Voltaire. Deux grands hommes seulement, 
et les deux plus grands, refusèrent d'en être: 
Jean-Jacques Rousseau et Montesquieu ; de-là la 
haine de Voltaire contre eux, et surtout contre le 
premier, Papôtre de Dieu et de la Morale. Cette 
société disoit avoir pour fin, la diffusion des lu- 
mières et le renversement de la tyrannie : rien de 
plus noble sans doute ; mais le ^ vrai esprit des 
Encyclopédistes étoit^ une fureur persécutante de 
systèmes, une intolérance d'opinions, qui vouloit 
détruire dans les autres, jusqu'à la liberté de 
penser; enfin, une rage contre ce qu'ils appel- 
loient VInfdmej ou la religion Chrétienne, qu'ils 
avoient résolu d'exterminer. 

Ce qu'il y a de bien étonnant dans Thistoire dtt 
cœur humain, c'est que le despote Frédéric étoit 
de cette coalition qui sappoit la base du pouvoir 
des princes. Le monument le plus extraordinaire 
de littérature qui existe, est peut-être la Corres- 
pondance entre Diderot, Voltaire, d' Alembert, et 
le Roi de Prusse. C'est-là» qu'à chaque page, on 
s'étonne de voir, les Philosophes jettant le man- 
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teau dont ils se revêtoient pour la foule, le Mo- 
narque déposant le masque royal, traiter de fable 
la morale de la teiTe ; parler hardiment de liberté 
entre eux, en réservant Pesclavage pour le peuple 
stupide î se jouer de ce qu'il y a de plus sacré, et 
se jetter les uns aux autres, ballottés d'une main 
criminelle et puissante, les hommes et leurs opi- 
nions comme de vains jouets. 

Telle étoit cette fameuse secte, qui sous Louis 
XV commença à s'étendre, et à détruire la morale 
en France; ses progrès furent étonnans. L'in- 
fatigable Voltaire ne cessoit de répéter : ** frappons, 
écrasons l'Infâme ;" une foule de petits auteurs, 
pour être regardés du grand homme, se mirent à 
écrivailler à l'exemple de leur maître. Le bon 
ton fut bientôt d'être incrédule. Jean-Jacques 
Rousseau avoir beau crier d'une voix sainte: 
** Peuple, on vous égare j il est un Dieu vengeur 
des crimes et rémunérateur des vertys." Les 
efforts du sublime Athlète furent vajns contre le , 
torrent des Philosophes et des Prêtres, ennemis 
mortels réunis pour persécuter le grand homme# 

Tandis que les principes relîgieuîj: étoient com- 
battijs par une trpupe de philosophes, d* autres at- 
taquoîent la politique, car il est remarquable que 
la secte Athée déraisonnoit pitoyablement en ma» 
tîère d'Etat. Montesquieu, Jean-Jacques Rous- 
seau, Mably, Raynal, vinrent, malheureusement, 
éclairer des hommes, qui avoient perdu cette 
force et cette pureté d'âme nécessaire pour fairç 
i^n bon usage de la vérité. Depuis la Révolution^ 
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chaque faction a déchiré ces illustres citoyens, les 
Jacobins Montesquieu, les Royalistes Jean-Jac- 
ques Rousseau ; cela n'empêchera pas que Tim- 
mortel Esprit des Loixy, et le sublime Emiky si 
peu entendu, ne passent à la dernière postérités. 
Quant au Contrat Social, comme on en retrouve 
une partie dans l'Emile ; que ce n'est d^ailleurs 
qu'un extrait d'un grand ouvrage; qu'il rgette 
tout et ne conclut rien ; je crois que, dans son 
état actuel d'imperfection, il a fait peu de bien et 
beaucoup de mal : je suis seulement étonné que 
les Républicains l'arent pris pour leur règle : il n^y 
a pas de livre qui les condamne davantage. 
. Ainsi au moment que le peuple commença à 
lire, il ouvrit les yeux sur de» écrits qui ne prê- 
choient que Politique et Religion : l'effet en fut 
prodigieux. Tandis qu'il perdoit rapidement «es 
mœurs et son ignorance, la Cour, sourde au bruit 
d'une vaste monarchie, qui commençoit à rouler 
en bas vers l'abyme où nous l'avons vu disparoître, 
se plongeoit plus que jamais dans les viées et le 
despotisme. Au lieu d'élargir ses plans, d'élever 
ses pensées, d'épurer sa morale, en progression 
relative à l'accroissement des lumières ; elle ré- 
trécissoit ses petits préjugés, ne savoit ni se sou- 
tnettre à la force des choses, ni s'y opposer avec 
vigueur. Cette misérable politique, qui fait qu'un 
gouvernement se resserre quand l'esprit public 
s'étend, est remarquable dans toutes les révolu- 
tions : c'est vouloir inscrire un grand Cercle dans 
une petite Circonférence j le résultat en est cer- 
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tain. La tolérance s'accroît, et les prêtres foQt 
juger à mort un jeune homme qui, dans une orgie, 
avoit insulté un Crucifix ; le peuple se montre in- 
cliné à la résistance, et tantôt on lui cède mal-à- 
propos, tantôt on le contraint imprudemment; 
Vesprit de liberté commence à paroître, et on mul* 
tiplie les Lettres de Cachet. Je sais que ces lettres 
ont fait plus de bruit que de mal ; mais, après tout» 
une pareille institution détruit radicalement les 
principes. Ce qui n'^st pas Ic^, est hors de l'es* 
sence du 'gouvernement, est criminel. Qui vou- 
droit se tenir sous un glaive suspendu par un 
cheveu sur sa tête, sous prétexte qu'il ne tombera 
pas ? A voir ainsi le Monarque endormi dans la 
volupté, des Courtisans corrompus, des Ministres 
méchans ou imbécilles, le Peuple perdant ses 
mœurs, les Philosophes» les uns sappant la relî« 
gion, les autres l'Etat, des Nobles ou ignorans, 
ou atteints des vices du jour, des Ecclésiastiques, 
à Paris la honte de leur Ordre, dans les provinces 
pleins de préjugés, on eût dit d'une foule de 
manœuvres s'empressant à l'eaavi à démolir un 
grand édifice. 

Depuis le règne de Louis XV, H religion ne fit 
plus que décliner en France ; et elle s'est enfin 
évanouie^, avec la monarchie, dans le goui&e de 
la Révolution. 

Ici finit l'histoire des révolutions de la Grèeej 
considérées dans leurs rapports avec la révolution 
Françoise. Nous allons maintenant quitter pour 
n'y plus revenir la terre sacxée.des talens ; si j'y ai 
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fait voyager le lecteur skvj^c uû peu d'intérêt, peut- 
être consentira-t-il un joui: àr me suivre dans mes 
nouvelles courses en Italie et chez les peuples mo^ 
demes : mais avant de les commencer ces courses» 
il faut dire un dernier adieu à Sparte et à Athèn^s^ 
et tâcher de résumer ce que nous avons appris^ 



CHAPITRE LU. 

Résumé. 

DANS les quarante-deux premiers Chapitres di^ 
cet Essai nous avons étudié la Révolution RéfubU* 
caine de la Grèce, recherché son influence sur les 
nations contemporaines, et suivi ses raitnifîcations 
aussi loin que nous avons pu les découvrir. 

Dans les dix autres qui comprennent la Révo- 
lution de Philippe et d^Akxandrey nous venons de 
passer en revue les tyrans d* Athènes, Denys à 
Syracuse, Agis à i^arté, les Philosophes Grecs et 
leur influence ; et pour parallèle nous avons eu la 
Convention en Frâncè; les Bourbons fugitifs, Louis 
Seize à Paris, les Philosophes modernes et leur in- 
fluence sur leur siècle, ainsi que l'influence de. la 
Réformation et de la secte philosophique sous Louis 
XV. Ce qui nous reste à faire ici est de recon^ 
noître le point où nous sommes parveiaus, et jus- 
qu'à quel degré nous nous trouvons avancés ver» 
le but généf al de cet Essai. 

Nous sommes occupés à^ la recherche de «es 
questions. ' ■ "- 
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1^. Quelles sont les révolutions arrivées autre- 
ibis dans les gouvernemens des hommes? quel 
étoit alors Tétat de la société, et quelle a été l^iii^ 
fluence de ces révolutions sur Page où elles écla- 
tèrent, et les siècles qui les suivirent ? 

2^. Parmi ces Révolutions en est-il quelques- 
unes qui, par l'esprit, les mœurs, et les lumières 
des temps, puissent se comparer à la Révolution 
Françoise ? 

Il s'agit maintenant de savoir si nous avons fait 
quelques pas vers la solution de ces questions. 
. Certainement un pas considérable : Quoique ce 
volume ne forme qu'une très-petite partie de l'im- 
mense sujet de cet Ouvrage, on peut prononcer 
hardiment que, déjà la majorité des choses qu'on 
vouloît faire passer pour nouvelles dans la Révolu- 
tion Françoise, se retrouve presqu'à la lettre dans 
l'histoire des Grecs d'autrefois. Déjà nous possé- 
dons cette importante vérité, que l'homme foible 
dans ses moyens et dans son génie, ne fait que se 
répéter sans cesse j qu'il circule dans un cercle, 
dont il tâche envain de sortir j que les faits même 
qui ne dépendent pas de lui, qui semblent tenir 
aux jeux de la fortune, sont incessamment repro- 
duits : ensorte qu'il deviendroit possible de dresser 
une table, dans laquelle tous les événemens 
ipiaginables de l'histoire d'un peuple donné, se 
trouveroient réduits avec une exactitude mathé-^ 
mMique ; et je doute que les caractères primitifs 
en fussent extrêmement nombreux^ quoique de 
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leur composition résulteroît une immense variété 
de calculs^* . 

Mais quel fruit tirer de cette observation ? Un 
très-grandk. 

Tout homme qui est bien persuadé qu'il n'y a 
rien de nouveau en histoire, perd le goût des in- 
novations: Goût que je regarde comme un des 
plus grands fléaux qui affligent l'Europe. L'en- 
thousiasme vient de l'ignorance ; guérissez celle- 
ci, l'autre s'ëteindra c la connoissance des choses 
est un opium qui ne calme que trop l'exaltation. ~ 

Je dois d'ailleurs observer que> pour juger saine- 
ment, le lecteur ne sauroit trop se donner de garde 
de se méprendre ; il faut considérer les objets sôus 
leur vrai jour. , Il est bien moins question de la 
ressemblance de position en politique et de la si- 
militude d'événemens, que de la situation morale 
du peuple : les mœurs, voilà le point où il faut se 
tenir, la clef qui ouvre le livre secret du Sort. 
Que si je me prends à répéter souvent les moeurs^ 

^^— "™^^'^— ' " ^— ^■— ^--.— I I I II II II ■■ I I I f II »— ^— .^w^i^— 1»— fci^tfc— — ^B— 

* Cette Table seroit aisée à faire> et ne seroit pas ud jeu fri- 
vole. On 7 poseroitf par exemple, pour principes, deux sortes 
de Goiivernemens : le Monarchique et le Républicain ; Thomma 
naturel, Thomme politique, et rhomme civil se trouveroient 
rangés sont deux colonnes ; sur une troisième seroient marqués 
les degrés de lumières et d'ignorance ; sur une quatrième, les 
chances et les hasards. On multiplieroit alors tous ces nombres 
par les différentes passions, comme Tenvie, Tambition^ la haine, 
Tamour, 3cc. qu'on verroit écrites sur une cinquième colonne : 
tout cela tomberoit en fractions composées, par les nuances des 
caractères, &c. Mais donnons*nous de garde de tracer une pareille 
table : les résultats en seroient si terribles, que je ne voudrois pas 
même les^ faire soupçonner ici. 

2 C 
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» 
c'est qu'elles sont le centre autour duquel tournent 

les mondes politiques : enva^n ceux-ci prétendent 

fi'en éloigner, il faut, malgrp eux, décrire autour 

de ce point leur courbe obligée, ou, détachés de 

^e 'foyer commun d'attraction^ tomber dans un 

vuide incommensurable. 

Le second volume de cet Essai, si j'ai le temp3 
de l'écrire, va s'ouvrir avec les Révolutions Ror 
inaines, sujet peut-être encore plus magnifique quç 
celui que nous venons de quitter ; on a pu s'ap- 
percevoir que je cherche, autant qu'il est en moi, 
à varier la marche de cet ouvrage : tout sujet a 
son vice ; le défaut de celui-ci, malgré sa grandeur, 
i^t de tomber dans les répétitions ; je tâcherai 
donc d'écrire chaque révolution sur un plan dif- 
férent des autres. 

Après avoir montré ce qui résulte de la lecture 
de ce volume pour la vérité générale de l'ouvrage, 
voici quelques vérités particulières qu'on peut en 
tirer sur la nature l'homme considéré dans ses re- 
ports moraux et politiques. 

L'homme est composé de deux organes différons 
dans leur essence, sans relations dans leur pouvoir: 
la Tête et le Cœur. 

Le Cœur sent, la Tête compare. 

Le Cœur juge du bon et du inéchant, la Tête» 
jàes rapports et des effets, 

La vertu découle donc du Cœur ; les sciences 
^uent de la Tête. 

La vertu est la conscience écoutée et obéie j la 
science, la nature éclairée. 

Comme ces enfans qu'on est forcé d'enlever â 
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leur mère vicieuse, pou les confier à un lait plus 
pur, la Liberté, fille de la Vertu Guerrière, ne 
sauroit yîvre^ qu'elle né soit nourrie au sein des 
èonnes Mœurs. 

Pourquoi Agis périt^i à Sparte ? Pourquoi Denys 
fut-il chassé de Syracuse? Puorquoi Thrâsibulè 
erra-t-il loin d'Athènes,' sa patrie ? Pourquoi ? &o. 
Parce qu'à Sparte, à Syracuse, et à Athènes il y 
a voit des hommes ; et qu'avec le cœur de cet in- 
compréhen^ble bipède, on explique tout/ 

Libertés le grand çiirot ! et. qu'est-ce- que- \i, 
liberté .politique?' je vais Vous l'exj^liquer* - lîîft 
homme libre, à Sparte, veut dire un homitfe dont 
les heures sont réglées comme celles de l'écolier 
sous la férule; : qui m lève; dine^ se .prbmènî^ 
.lutte, sous les yeux d'un maître en chev^eéx blahc8> 
qui lui racontée qu'i/a été Jadis^ jeimé, soaillant et 
hardi ; si les besoins de la ndture> sr les droite d'tta 
chaste hymen parlent à son cœur, il. faut qu'il les 
couvre du voile dont on se sert pour le crime ; il 
doit sourire lorsqu'il apprend la mort dé son ami ; 
et si la douce pitié, se fait entendre, à son âme, on 
^oblige d'ail0r égorger un Ilote innocent, un Ilote 
son esclave, danâ te champ. que cet infortuné la- 
jbouroit pénibleiïifènfe pour gfon maître. 

Vous votïs ttompez, .ce n'est pa&là la liberté po*. 
litique ; les Ahéniehs ne l'entendoient pas ainsi : 
«t comment ? Chez eux il falloit avoir un certain 
tevenu pour être admis aux charges de l'Etat ;. et 
lorsqu'un citoyen avoit fait ' deâ dettes, on e yen 
doit comme un esclave. Un orateur à la tribune, 
jpourvu qu*il 6ut enfiler des phrases, faisoit au- 
jourd^ui empoisonner Socrate, demain bannir 
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Phocion, et le peuple libre avoît toujours à sa tête, 
(Bt seulement pour la forme, Pîsistrate, Hippîa»» 
Thémîstocle, Pérîclès, Alcibîade, Philippe, An- 
tîgonus, ou quelqu'autre. Je voudroîs bien savoir 
enfin combien il y a de libertés politiques? Csw" 
toutes les autres petites villes Grecques possédoient 
aussi leurs libertés, et n'expliquoient pas le mot 
dans le même sens que les Athéniens et les Spar^- 
tjates ? 

Soyons hommes, c'est-à-dire libres *} apprenons 
h mépriser les préjugés de la naissance et des 
richesses, à honorer Pindigence et la vertu ; don- 
nons de rénergie à notre âme, de Pélévation à 
notre pensée ; portons partout la dignité de notre 
caractère, dans le bonheur et dans Pinfortunej 
cachons braver la pauvreté et sourire à la mort en 
Chrétiens. Mais pour faire tout cela, il faut com- 
mencer par cesser de nous passionner pour les 
institutions humaines, de quelque genre qu'elles 
soient. Nous n'appercevons presque jamais la 
réalité des choses, mais leurs images réfléchies 
faussement par nos désirs } et nous passons nos 
jours, à peu près comme celui qui, sous notre 
zone nuageuse, ne verroît le ciel qu'à travers ces 
vitrages coloriés qui trompent Pœil, en lui pré- 
sentant la sérénité d'une plus douce latitude. 
Tandis que nous nous berçons ainsi de chimères, 
le temps vole et la tombe se ferme tout à coup sur 
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